


IRIS
ISSN : 2779-2005
Éditeur : UGA Éditions

38 | 2017  
Faire corps
Estelle Doudet

https://publications-prairial.fr/iris/index.php?id=82

Référence électronique
« Faire corps », IRIS [En ligne], mis en ligne le 15 décembre 2020, consulté le 21
février 2024. URL : https://publications-prairial.fr/iris/index.php?id=82

Droits d'auteur
CC BY‑SA 4.0

132 pages — 16 x 24 cm

 : 978-2-37747-003-7

DOI : 10.35562/iris.82

https://publications-prairial.fr/iris/index.php?id=82


IRIS, 38 | 2017

Le numéro 38 d’Iris se place tout entier sous le signe du faire corps, déployant au
fil de ses pages la polysémie dont s’est enrichie cette expression à partir du XIX
siècle. 
Fidèle à l’investigation archéologique des imaginaires et des pratiques sociales
que la revue Iris s’est donnée pour but, il en explore les dimensions multiples. Le
volume met en particulier à l’essai deux manières d’enquêter sur les relations
entre corporalités et identités : la recherche ethno-culturelle sur les corps
porteurs de récits traditionnels ; les analyses philosophiques et littéraires
éclairant le rôle donné aux personnages et narrateurs post-humains mises en
scène dans les créations contemporaines.
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Éditorial. — Faire corps, faire débat
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TEXTE

Le numéro 38 d’Iris se place tout entier sous le signe du faire corps,
déployant au fil de ses pages la poly sémie dont s’est enri chie cette
expres sion à partir  du XIX   siècle. Encore absente de la cinquième
édition  du Diction naire de l’Académie  française en  1798, où elle ne
trans pa raît discrè te ment que dans la mention des grands corps de
l’État, la locu tion prend son essor dans l’édition de 1835 : elle y méta‐ 
pho rise le processus d’adhé sion qui «  de deux ou de plusieurs
choses  » n’en font qu’une. Nos cultures poli tiques actuelles tendent
parfois à assi miler le «  faire corps  » à l’idéal assez vague du «  vivre
ensemble ». Il est pour tant bien plus, tour à tour senti ment d’appar‐ 
te nance ratta chant un indi vidu à un groupe social, local, national, et
opéra tion qui le conduit à inté grer des valeurs, des histoires, une
mémoire partagée. Ainsi envi sagé, le « faire corps » appa raît comme
le premier pas de la construc tion de l’iden tité. Ou plutôt des iden‐ 
tités, puisque dans le processus ainsi défini, l’unité n’existe que dans
et par la multiplicité.

1

e

La locu tion « faire corps » résulte elle- même d’une arti cu la tion, celle
d’un verbe et d’un substantif, qui donne au numéro son terrain
d’enquête. Car «  faire corps  », c’est avant tout donner un corps, du
corps. Lourd de sens dans les sociétés qui valo risent l’incar na tion du
Verbe divin, comme c’est le cas des sociétés chré tiennes, le geste
trouve une nouvelle complexité lorsque le corps devient le lieu d’une
rencontre entre la chair humaine et d’autres maté ria lités, la tech no‐ 
logie, la machine. Les brouillages qui en résultent sont désor mais au
cœur des débats intel lec tuels et des créa tions artis tiques du début du
XXI  siècle.

2

e

Le présent numéro invite à embrasser le foison ne ment des usages
cultu rels et artis tiques du « faire corps » aujourd’hui. Fidèle à l’inves‐ 
ti ga tion archéo lo gique des imagi naires et des pratiques sociales que
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la  revue Iris s’est donnée pour but, il en explore les dimen sions
multiples. Le volume met en parti cu lier à l’essai deux manières
d’enquêter sur les rela tions entre corpo ra lités et iden tités  : la
recherche ethno- culturelle sur les corps porteurs de récits tradi tion‐ 
nels ; les analyses philo so phiques et litté raires éclai rant le rôle donné
aux person nages et narra teurs post- humains mises en scène dans les
créa tions contemporaines.

Le premier volet est consacré aux formes de « faire corps » culturel
que peuvent alimenter les pratiques pluri sé cu laires des conteurs
popu laires. Deux contri bu tions proposent un regard croisé sur une
démarche scien ti fique, l’ethno logie des cultures conteuses, en analy‐ 
sant ses évolu tions histo riques et en expo sant ses orien ta tions
récentes. L’étude de Stéphane Henri quet sur la tradi tion des contes
en Savoie démontre comment la recherche sur la conser va tion et la
trans mis sion d’une riche culture orale peut s’affiner grâce à des outils
plus perfor mants, tels que le trai te ment statis tique et l’enre gis tre‐ 
ment des témoi gnages. Il ouvre de nouvelles pistes sur les forma li sa‐ 
tions narra tives propres à l’oralité et sur les processus d’iden ti fi ca tion
suscités par un tel patri moine imma té riel. Ces muta tions sont mises
en pers pec tive par Goulven Péron, qui analyse l’essor de l’ethno logie
des contes régio naux en France en rappe lant l’action pion nière de
Théo dore Hersart de La  Ville marqué. Les enquêtes que celui- ci a
menées  au XIX   siècle sur le patri moine oral breton, les polé miques
qu’a susci tées sa méthode, les débats qu’elle a alimentés à l’heure où
s’impo sait l’idée d’une iden tité natio nale avec laquelle les idio syn cra‐ 
sies régio nales étaient censées « faire corps », sont parti cu liè re ment
précieux à consi dérer aujourd’hui, tant ils éclairent nos
propres interrogations.

4
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C’est à ces dernières qu’est dédié, au cœur du volume, le  dossier
Imagi naires du corps  contemporain dirigé par Alexandre Klein et
Marianne Clou tier. Réuni par un philo sophe et histo rien des sciences
et par une histo rienne d’art, cet ensemble inter roge avec acuité les
pensées, souvent inquiètes mais aussi stimu lantes, que suscite le
déve lop pe ment des corps post- humains. Ces inter ro ga tions, comme
le rappelle leur intro duc tion et l’article co- rédigé par Véro nique
Costa et Claude Fintz, touchent d’abord aux méthodes d’analyse
mobi li sées pour analyser les pratiques corpo relles lorsqu’elles
donnent nais sance à des créa tions artis tiques : est- il encore possible
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d’étudier les iden tités instables que génèrent les hybri da tions de
l’homme et de la machine avec les instru ments d’analyse de l’anthro‐ 
po logie, par exemple ? Aux ques tions des cher cheurs font écho, dans
une certaine mesure, les œuvres des artistes. Ils s’emparent de ces
corps hybrides, de ces figures boule ver sées pour réin venter des
formes de pensée et, en ce qui concerne la litté ra ture, des formes de
récit : ainsi des réflexions sur l’agen ti vité corpo relle déve lop pées dans
les romans de Jean- Michel Truong analysés par Tony Thorström ; ou
des anciens mythes de la matrice réin ventés dans les textes contem‐ 
po rains et qu’étudie Stéphanie Chif flet. Ces iden tités fluides peuvent
para doxa le ment appa raître comme une manière de stabi liser en posi‐ 
tion de sujets des figures qui furent long temps consi dé rées comme
des corps- objets  : tel est le statut para doxal des person nages fémi‐ 
nins qu’analyse Hélène Barthelmebs- Raguin au fil des œuvres de
l’écri vaine algé rienne Malika Mokeddem. Comme ces person nages, la
mytho lo gique Iris, messa gère aux ailes colo rées, était dotée d’un
corps en mouve ment, dont la foulée faisait éclore l’arc- en-ciel, lien
tangible entre le monde des hommes et celui des dieux.
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RÉSUMÉS

Français
Cette nouvelle enquête sur le patri moine narratif de tradi tion orale dans les
Alpes de la Savoie s’est inscrite dans la conti nuité des enquêtes de Charles
Joisten, commen cées dès les années  1950 et qui ont donné les recueils de
contes et de récits de croyance rendus dispo nibles au tour nant de ce siècle.
Seul ce type d’enquête directe s’est révélé capable de nous permettre — en
tirant parti des moyens dispo nibles de nos jours, notam ment d’enre gis tre‐ 
ment — de donner le jour à de nouveaux exem plaires de cette matière de
l’oralité. Nous expo se rons ici les aspects de notre expé rience sur plusieurs
années de terrain ayant abouti à plusieurs publi ca tions. Nous mettrons
l’accent sur les ques tions de forme narra tive (linguis tique, typo lo gique) et de
fond dans l’univers de l’oralité, tout parti cu liè re ment en ce qui concerne la
narra tion des croyances, dans leurs contextes historiques.

English
Our new survey on the narrative heritage from oral tradi tion in the Alps of
Savoy has been performed in the continuity of Charles Joisten’s opus,
gathered since the 50s, which was made fully avail able in collec tions of tales
and belief narrat ives about the turn of this century. This type of direct
invest ig a tion in face- to-face inter ac tion—taking advantage of current
means of recording avail able today—has proved to remain still nowadays the
only one able to elicit new data. The main aspects of our field exper i ence in
the long term which resulted in several public a tions about tales and belief
narrat ives will be ques tionned. While putting the emphasis on  narrative
form (in linguistics and typo logy)  and substantive issues in the realm of
orality, we will focus partic u larly on belief narrat ives in their histor‐ 
ical contexts.
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TEXTE

Espace, chro no logie et domaine
de la recherche
C’est en décou vrant par hasard, durant l’année 1991-1992, une réédi‐ 
tion des travaux savoyards d’Arnold van  Gennep, le «  créa teur de
l’ethno gra phie fran çaise » (Belmont, 1974), que nous avons rencontré
pour la première fois le domaine de notre recherche future.
Jusqu’en  1996, notre intérêt s’orien tait surtout vers la généa logie, la
topo nymie, l’histoire locale, quelques enquêtes orales… mais sans
réel le ment connaître les arcanes scien ti fiques de l’ethno logie. Ces
recherches se limi taient encore à notre vallée d’origine, celle du
Morel en Taren taise, et les envi rons immé diats de celle- ci. En appré‐ 
hen dant plus en détail les théma tiques visant l’ethno gra phie régio‐ 
nale, nous déci dions de refaire des démarches serrées auprès des
habi tants de cette vallée, avec en main, les données d’Arnold
van Gennep. Nous consta tions alors un souvenir de rites, pratiques et
croyances dont nous n’avions pas encore soup çonné l’exis tence
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jusque- là. Autre décou verte  : celle des travaux de Charles Joisten,
concer nant la litté ra ture orale en milieu alpin. Nous dépla cions alors
notre curio sité vers le patri moine narratif, en élar gis sant notre
terrain d’enquête sur les quinze anciennes communes consti tuant le
Jardin de la Tarentaise, situé entre Albert ville et Moûtiers (1997-1998),
la vallée des Belle ville (septembre  1998), la vallée des Dorons et la
Haute- Tarentaise  (1999). Paral lè le ment, nous nous intro dui sions en
Maurienne (juin  1999) où les enquêtes devinrent inten sives et
fréquentes jusqu’à aujourd’hui. Entre- temps, une incur sion se fit en
Haute- Savoie  (1999), Beau for tain  (2011) et aux envi rons d’Albert ville.
Depuis ces dernières années, le terrain s’est de nouveau agrandi  :
Combe de Savoie, bassin cham bé rien et aixois, Char treuse et Bauges,
tout en songeant à la Haute- Savoie. Outre diffé rents écrits
dans  l’hebdomadaire La  Savoie et L’Écho  Meillerain (1997-2000), un
article parais sait dans Le Monde alpin et rhodanien (Henri quet, 2001)
à propos de récits du sabbat recueillis à La  Côte- d’Aime 1, et nous
mettions à jour nos enquêtes ethno gra phiques effec tuées dans la
vallée du Morel et celle des Belle ville (Henri quet, 2004). Diverses
confé rences et écrits se succé dèrent, sans oublier une parti ci pa tion,
en tant que cher cheur associé, à la créa tion d’un CD d’archives
sonores (Henri quet, 2011). Après avoir fait paraître une synthèse sur le
fantas tique dans la litté ra ture orale alpine  (Henriquet, 2013) et une
notice biogra phique sur Arnold van Gennep en tant que pion nier de
l’ethno logie alpine (Henri quet, 2014), un premier volume sur les rites
de passage en Taren taise et Maurienne vit le jour (Henri quet, 2015).
Plusieurs publi ca tions devraient prochai ne ment présenter notre
collecte de litté ra ture orale en Taren taise et Maurienne, effec tuée
pendant une ving taine d’années (contes, récits d’expérience ou légen‐ 
daires, etc.).

Les domaines visés par cette enquête orale en Savoie se présentent
en quatre grands axes :

2

litté ra ture orale «  mouvante  » et  fixée 2  »  : conte, récit fantas tique,
légen daire, patri moine oral scandé et chanté  ; proverbes, expres sions,
micro- toponymes et blasons popu laires (surnoms) ;
usages et pratiques  : rites de passage ou céré mo nies fami liales (de la
nais sance à la mort), fêtes calen daires, météo ro logie et méde cine popu‐ 
laire, travaux du quoti dien ;
langages dialec taux et de métiers ;
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récits de vie et témoignages.

Les sources et la méthode
de l’enquête
Quelles ont été les sources de ces enquêtes orales qui se sont dérou‐ 
lées depuis les années  1990  ? Elles se consti tuent en grande partie
des souve nirs d’anciens culti va teurs et de leurs enfants ayant connu
le milieu social dans lequel s’épanouis sait encore la matière orale
recher chée. À côté de leur occu pa tion paysanne, certains d’entre eux
exer cèrent d’autres acti vités  : facteur, char pen tier, cafe tier, maqui‐ 
gnon, fromager… acti vités qui ont pu influencer leur réper toire
narratif et sa trans mis sion orale. Outre l’autoch tone origi naire du
village, le non- originaire peut aussi connaître des histoires, comme à
Saint- André (Maurienne) où un Greno blois, offi cier de gendar merie à
la retraite, nous évoquera ce qu’une «  Ancienne  » lui racon tait. Si
nous nous sommes d’abord tourné vers les personnes âgées (nées
entre  1898 et  1920), c’est parce que cette caté gorie sociale avait
« vécu » la litté ra ture orale et qu’elle tissait des liens fami liers avec la
société rurale du XIX  siècle d’où étaient issus leurs parents et grands- 
parents. Après avoir raconté une histoire de sa grand- mère née  au
XIX   siècle, celle d’un serpent buveur de lait qui gros sis sait à mesure
qu’il taris sait une vache, un homme origi naire de Thénésol, natif du
début des années  1950, nous fit cette remarque  : «  Je me sens
proche du XIX  siècle. » Que dire alors des personnes plus âgées que
lui ?… Aujourd’hui, si la démarche semble plus diffi cile, elle ne donne
pas pour autant une mauvaise moisson de maté riaux. Les boule ver se‐ 
ments sociaux- économiques de la première moitié  du XX   siècle
avaient déjà fait du recours aux plus anciens une norme incon tour‐ 
nable dès les années 1930 et 1950, époque où vivaient encore (et c’est
l’avan tage d’un enquê teur comme C.  Joisten) des hommes et des
femmes  du XIX   siècle «  […] parmi la masse énorme de personnes
inter ro gées compre nant 95 % de paysans, les meilleurs infor ma teurs
ont été natu rel le ment les vieillards qui, parce qu’ils adhèrent encore
aux modes de pensée et aux modes de vie anté rieurs à notre civi li sa‐ 
tion machi niste, sont les derniers dépo si taires des tradi tions
antiques  » (Joisten, 1966, p.  223-224). Face à l’émiet te ment de ce
patri moine narratif, C.  Joisten s’adres sera à toutes personnes

3
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capables de répondre à son attente, voire les plus jeunes, tel cet
infor ma teur de 18  ans en  1964 à Doucy- Tarentaise (1980, p.  117).
De  même, de notre côté, nous rencon tre rons en  1999, cette jeune
femme de 29  ans, porteuse de la culture orale de sa famille et son
village  : Versoye en Haute- Tarentaise. Une tren taine et quaran taine
d’années après C.  Joisten, certains sujets narra tifs se sont révélés
moins « tenaces » auprès des enfants et petits- enfants de la géné ra‐ 
tion anté rieure : par exemple, rela ti ve ment aux récits d’expérience, le
souvenir  du serpent- à-diamant ou serpent de  feu et celui
de l’Espritdomestique se sont amenuisés… alors que ceux des fées et
de la magie foisonnent toujours nettement.

L’âge ne compte pas toujours dans la capa cité de se rappeler les
histoires  : des personnes jeunes, donc plus éloi gnées de ce temps
«  où l’on contait  », se sont parfois montrées plus récep tives que
certaines plus âgées. La trans mis sion d’un récit de litté ra ture orale
dépend effec ti ve ment de plusieurs facteurs : social, fami lial, psycho‐ 
lo gique (un vécu diffi cile peut être à l’origine d’oublis volon taires).
Aux Avan chers (Taren taise), deux dames, prati que ment du même âge
(née en 1906 et 1908), dotées d’une mémoire excel lente et ayant passé
leur enfance dans le même village, ne commu ni que ront pas le même
réper toire narratif : la première cible les fées ; la deuxième, les reve‐ 
nants  : «  Non. Je ne me souviens pas. Non, c’est surtout des reve‐ 
nants, plutôt des reve nants que des fées. » La première femme a vécu
dans un envi ron ne ment fami lial où l’on parlait de fées et restera
paysanne jusqu’à sa mort ; la deuxième a passé son enfance au village
avant de partir pour Paris, et dans sa famille, l’oralité se fixait sur
d’autres sujets : « Si vous voulez, au temps où je restais là conti nuel le‐ 
ment, j’étais encore trop jeune pour acquérir ces légendes, mais aussi
parce que ma grand- mère [née en  1855] avait très conscience des
âmes et alors, elle ne me racon tait pas n’importe quoi. » A contrario,
une autre femme née en 1900, se trou vant à Paris dès l’âge de 18 ans,
se souve nait davan tage de ces histoires… qu’elle aimait redire. La
plupart des récits d’expérience font souvent réfé rence à des tabous  :
certaines personnes taisent volon tai re ment ces histoires. Ainsi, à
La  Côte- d’Aime, un homme parut embar rassé de nous entendre
parler des récits rela tifs à la «  syna gogue  » (ou sabbat des sorciers)
que lui avait relatés l’un de ses fils dont l’intérêt pour la litté ra ture
orale était extrême 3. Ce dernier reçut les reproches de son père qu’il
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décri vait comme anxieux face à ces histoires dont il n’avait jamais
compris le véri table sens et conservé seule ment de l’appré hen sion.
Dans une famille, aucune histoire n’a été retenue bien qu’elle sache ce
qu’était la fameuse « physique » (magie) : la grand- mère (née en 1905)
ne racon tait pas ses histoires qu’elle esti mait faire peur aux enfants.
Dans la même commune (Les  Avan chers), un ancien paysan nous
confie que son père (né en  1885) n’aimait guère raconter ces
histoires  : «  Ça défor mait le carac tère des gosses  », disait- il… Et
pour tant, cet infor ma teur s’avéra inta ris sable en matière  de récits
de croyance.

Ce facteur psycho lo gique qu’est la peur contribue au main tien ou à
l’absence «  mémo rielle  » de certains récits. De nombreux infor ma‐ 
teurs l’asso cient à l’imagi naire fantas tique qu’on leur débi tait, enfant.
A contrario, une femme de Doucy- Tarentaise se dit avoir toujours été
attirée par ces histoires fantas tiques qui l’intri guaient : elle cher chait
à les écouter coûte que coûte plutôt que de les fuir. C’est en racon‐ 
tant une histoire de défunts qu’on voyait revenir dans leur foyer,
«  plein de lumières  »  (E421.3. Lumi nous  ghosts) et qu’on enten dait
parler « en faisant des critiques » sur les chan ge ments opérés dans
leur maison  (E402.1.1. Vocal sounds of  ghost  ;  E545. The dead  speak),
que notre infor ma trice nous confie  : «  Moi j’étais friande de ces
histoires- là qu’on enten dait aux veillées. Je provo quais les Anciens à
m’expli quer, à raconter et à me faire peur. » Un récit valable pour la
commune de Granier témoigne du ressenti personnel face à ces
histoires de reve nants : une femme décédée en 1962 à l’âge de 80 ans
avait raconté à notre infor ma trice qu’une telle avait rencontré une
âme du Purga toire  (E755.3. Souls in  purgatory), à savoir sa mère
défunte, «  sous un voile blanc  » (E422.4.4.  (a) Female reve nant in
withe clothing), et « dans la nuit »  : «  Il ne fallait pas passer sous la
voûte où elle avait passé »…, « Moi j’étais pas peureuse, alors, j’allais
voir  », dit l’infor ma trice, alors que sa sœur appré hen dait le lieu.
«  Mais la peur quand elle est en soi, on a dû mal à la maîtriser  »,
conclut- elle. Au chapitre des fées, la peur est tout autant sous- 
jacente : il ne faut pas s’appro cher de leur grotte car elles risque raient
de vous attraper. Dans une montagne de Bourg- Saint-Maurice, « aux
Maison nettes  », en direc tion du village de Versoye, il exis tait une
grotte nommée « la grotte ou le rocher des fées » (F451.1.4.1.1. Dwarfs
live in  caves). Notre jeune infor ma trice se souvient que son grand- 

5



IRIS, 38 | 2017

père (né en  1911) et sa grand- mère (née en  1914) racon taient que de
petits esca liers aux marches minus cules descen daient jusque dans la
demeure des fées. C’était un esca lier «  sans fin et sans fond  » d’où
remon taient de petites femmes « blanches » (F239.4. Size of fairies *
(petite taille) et F236.1.3. Fairies in withe clothes) qui sortaient souvent
le soir ou à la tombée de la nuit (F235.2.1. Fairies visible only at night),
en dansant autour de la maison (F261. Fairies dance). «  Il me semble
qu’elle disait qu’ils en avaient peur, que ces petites femmes lançaient
des sorts sur les animaux. Mais ça, c’est sûr, ils en avaient peur. » Une
dame de Mont ver nier, née en 1912 : « Oui, je m’en rappelle des fayes.
Et [soupir] puis  deux vieilles  filles, mais… [soupir] il y a telle ment
long temps… […] Oui, elles nous racon taient des histoires. Oui, puis on
avait peur. La nuit, il y avait la lumière, je sais plus, je me rappelle
plus, mais… [soupir]. Oui, je me rappelle aussi des deux vieilles, là,
deux sœurs [village de Mont brunal]. » Sans vouloir ramener tout récit
fantas tique à la peur, celle- ci demeure un point fonda mental car il
existe effec ti ve ment un ensemble  de récits d’expérience quali fiés  de
récits de peur (voir Bouvier, 1982). Mais était- ce la fonc tion première
d’un récit fantas tique ? Y avait- il vrai ment une volonté de faire peur
ou s’agit- il d’une simple idée que se font nos infor ma teurs
aujourd’hui  ? Ceux qui les leur racon taient avaient- ils eu peur eux
aussi de ces histoires lorsqu’ils étaient enfants ? Avaient- ils un autre
rapport psychique avec ces récits, étaient- ils d’un autre temps, d’un
autre tempé ra ment que la géné ra tion «  moderne  »  ? Certains
conservent plutôt un souvenir merveilleux de ces histoires d’enfance :

L’histoire de la sorcière et du linge, elle était très très belle, elle était
longue, cette histoire ! Comme nous, ma grand- mère, à l’arbé [chalet
d’alpage], elle me disait que les fées sortaient vers la Konba de l’arbè.
Elle me disait… les fayes, elles étaient en face, elles éten daient leur
linge […]. Puis, elle me racon tait l’histoire, quoi ! Elle était belle cette
histoire […]. Il y avait du linge, il y avait de la pluie, il y avait les
recom man da tions… (Montaimont)

De même, cette femme réputée conteuse à  Argentine 4 qui émer‐ 
veillait les enfants avec une source des fées (motif des fées et les
sources) :
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Oh ma maman [née dans les années 1890] a dû me la raconter.
Main te nant, M., il a mis du ciment ! Main te nant, il y a plus de fontaine
aux fées, main te nant ! Il y avait une source. Et ma mère, elle est
arrivée à faire… elle avait des nuées de gosses autour d’elle. Tous les
gosses du quar tier ! Eh bien, elle est arrivée à leur faire voir des fées
à la source ! Jean- Pierre, il disait :

— Oui, oui, oui ! Moi j’ai vu une fée sous une feuille ! J’ai vu une fée !

Ma mère, elle savait telle ment bien raconter les histoires qu’elle
disait :

— Ça, c’est l’histoire, la source aux fées.

Main te nant, il a tout bouché autre ment les vaches allaient boire. On
avait mis un petit bassin et puis les vaches allaient boire. Alors, ma
mère, elle racon tait aux enfants :

— C’est que des fées venaient boire à la source !

Alors, comment elle racon tait, et puis elle savait bien raconter des
histoires. Alors, sous les feuilles… Jean- Pierre disait :

— Eh bien moi, j’en ai vu une ! J’en ai vu une ! J’en ai vu une !

Il y avait tous les petits Arabes de l’usine. Eh bien, ils y croyaient tous
qu’il y avait des fées ! […] Ma mère racon tait ça dans le ton. Elle le
racon tait en histoire. Oh, elle avait un don, hein […]. Ça venait tout
seul : qu’elle voyait des fées qui venaient boire, elles venaient faire
laver leur linge… Elle les faisait vivre ! Et les enfants, ils étaient
encore petits, les enfants. Mais eux, ils avaient vu :

— Oui, oui ! Moi, je te dis, j’en ai vu une là, sous une feuille !

Sur la physio nomie des fées : « des petits êtres extra or di naires », dit la
fille de la narra trice : « […] des nains, des nains, oui ! » 
(Mme M.-T. L., nona gé naire, Argen tine, mars 2011)
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Cet univers fantas tique suscite un autre blâme, fondé sur l’idée de
super sti tion, une notion telle ment bana lisée et chargée de préjugés,
qu’on l’utilise à tort et à travers. Un homme (né en 1925), en évoquant
son grand- père réputé «  répu bli cain  » à la fin  du XIX   siècle et qui
s’était insurgé contre des « vieux » racon tant des histoires durant une
veillée hiver nale à Doucy- Tarentaise,  assimile peur et superstition.
Une femme de Saint- Sorlin-d’Arves (née en 1905) aura bien du mal à
raconter ces histoires de « chénégoigues 5 » ou de reve nants à cause
de leur contenu jugé « super sti tieux » :

6

e

Ma mère, elle n’était pas superstitieux[se], tu sais. Elle était
croyante… et prati quante… à sa façon. Mais elle n’imagi nait pas. Elle
disait : — Les morts ne reviennent pas tour menter les vivants ! C’est
pas vrai ça ! Les uns font peur aux autres, ceux qui sont plus malins,
et qui le disent à ceux qui sont plus simples. Et puis, ils les écoutent.
Vous voyez ? Mais malgré cela, elle a été intri guée le soir et n’ayant
pas dormi…

De la bêtise, pour une femme de Montai mont  : «  C’est- à-dire, vous
voyez, c’est telle ment vieux main te nant que… Puis, nous, on n’aurait
jamais parlé de bêtises comme ça à nos enfants. Donc, c’est vrai ment
très très loin [rire].  » Au sujet de la trans mis sion des récits fantas‐ 
tiques, il y aurait encore la problé ma tique «  reli gieuse  »  : notre
arrière- grand-père (né en 1875), homme pieux, pensait qu’il ne fallait
pas parler de sorcel lerie  : «  Ce n’est pas beau  », disait- il. La piété
était- elle un frein à raconter des histoires de diable et de sorciers ou
au contraire quelqu’un de croyant a- t-il néces sai re ment plus d’appé‐ 
tence à raconter des récits de croyance  ? Nous nous sommes rendu
compte que la plupart des diseurs d’histoires fantas tiques étaient
plutôt des non- croyants. Par ailleurs, les contes facé tieux se moquant
des insti tu tions et valeurs reli gieuses se sont diffusés consi dé ra ble‐ 
ment dans les communes très prati quantes… Un débat est ouvert…

Un autre facteur peut influer sur la trans mis sion orale : l’intérêt ou le
désin térêt de l’infor ma teur vis- à-vis de ce qu’on lui demande. Un
homme origi naire de Doucy- Tarentaise, né en 1946, en saura cent fois
plus que les plus âgés de son village : cela s’explique simple ment par
l’attrait qu’il a toujours eu pour ces histoires. Tel autre de Notre- 
Dame-du-Pré (Taren taise) recon naît préférer ce qu’il juge plus
« réaliste » (travail agri cole, art popu laire, méde cine des plantes…) à

7
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l’imagi naire, plus abstrait, estime- t-il. Aux Avan chers (Taren taise),
une femme née en 1904, après avoir raconté un récit de mulet ensor‐ 
celé que le sorcier fait courir le soir : « Ce sont des calem bours, des
calem bours, mon garçon ! » Sa fille, de faire remar quer : « Je crois que
chez nous, nous étions plus terre à terre »… Les contenus «  invrai‐ 
sem blables » des contes et « surna tu rels » des récits légen daires font
éclore une concep tion «  posi ti viste  » et «  histo ri sante  » chez de
nombreux infor ma teurs contem po rains : si ce n’est pas vrai ou si rien
n’est prouvé… c’est néces sai re ment inin té res sant et il ne faut pas
nous attarder sur ces histoires. Quelques mois avant sa dispa ri tion,
une femme de Saint- Jean-de-Belleville, âgée de 88  ans, inta ris sable
sur les histoires trans mises par les Anciens de sa jeunesse, perdit sa
verve lorsqu’on aborda le sujet des contes facé tieux et des récits
fantas tiques : « Mais j’aime bien les histoires réelles, hein. » Au cours
de ce dernier entre tien, sa prin ci pale préoc cu pa tion se fixait sur
cette problé ma tique de « vérité » ou de « réalité » : « Mais ! Quand ils
nous racon taient ça, ils avaient l’impres sion de dire la vérité  ! Ça se
pouvait pas quand même… ? » ; « Ma mère, elle croyait pas à ces bali‐ 
vernes ! » ; « Mais… peut- être, ça a été répété, répété… Ou y’a eu de
l’inven tion… Moi, j’y crois pas trop à tout ça… » À propos d’un récit de
chas seurs de Noël que lui avait raconté un ancien ayant fait partie du
groupe : « Est- ce qu’il aimait raconter cette blague ? […]. On n’en sait
rien, on pouvait pas véri fier [rire].  » Elle tente des argu ments pour
expli quer l’exis tence de ces histoires : « Moi, je dis, à mon idée, c’est
tous des contes, y’a rien de vrai ! À mon idée… ça été modifié, ça a été
raconté… pour faire peur aux enfants… je sais pas  […]. Ou y’en a,
c’était pour se rendre inté res sant ou n’importe.  » Quant aux tradi‐ 
tions orales visant sa maison, consi dérée comme une ancienne
maison- forte : « Ah là, ah ben là, c’est vrai là ! » Il existe des vestiges…
une voûte à la cave, un endroit de la maison que le grand- père appe‐ 
lait « le guet »… S’il y a des éléments « visibles », c’est néces sai re ment
vrai, donc inté res sant… En  revanche, cette poule noire qu’on avait
posée à un carre four de chemins et qui rendit sourd une personne de
Saint- Laurent-de-la-Côte  : cela tient trop de l’imagi naire pour le
raconter… « Moi, j’ai pas vu de poule noire, mais je suis bien sourde
[rire]. » La quête de la vérité a orienté tout l’entre tien de notre infor‐ 
ma trice  : à quoi bon parler de ce patron changé en chat noir pour
surveiller ses ouvriers ? Puis une pensée jette le doute dans l’esprit de
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la narra trice  : pour tant le grand- père « affir mait que c’était vrai  !  ».
L’histoire du Chant du coq 6 la rend perplexe : « Oui, oui, mais ça, ça
été inventé, ça, je crois ! Oui, oui, ça se pouvait pas qu’ils soient partis
au chant du coq, hein ? Non ça a été inventé […] Y’a bien beau coup de
choses qui sont irréelles. » Au cours de la conver sa tion, elle cherche
aussi à expli quer l’exis tence de ces phéno mènes «  magiques  »  :
«  Mais, y’a des dons qui existent toujours […], ça existe toujours,
hein… Et est- ce qu’il y en avait déjà à l’époque ?… Je sais pas… » Puis,
elle fouille dans sa mémoire afin de trouver un argu ment capable de
révéler une once de vérité : cet homme de Saint- Martin-de-Belleville
qui prit peur avec une corde, en grim pant jusqu’à un nid d’aigle… se
retrouva par la suite avec les cheveux tout blancs… «  Mes parents,
tout ça, ils disaient : “Oui, oui, une grande frayeur, d’après l’histoire de
France, la Révo lu tion… Marie- Antoinette, avant l’écha faud, elle avait
blanchi en une nuit  !” […]. Alors, là- haut [à Saint- Martin-de-
Belleville], c’est sûre ment vrai ! » Ces diablo tins qui « déro chaient » la
montagne sur Saint- Laurent-de-la-Côte : « Y’avait aussi l’imagi na tion
des personnes hein, pour amuser les enfants  !  » Quant aux contes
facé tieux à l’adresse de la commune voisine, Saint- Laurent-de-la-
Côte, il ne faut plus en tenir compte  : «  Je vous dis fran che ment,
quand j’étais gosse, à la veillée, bon, j’étais comme les autres, tout ça,
j’écou tais  ! Mais… euh, main te nant… ça m’énerve [rire]… » Parce que
c’est « invrai sem blable », songe- t-elle. En revanche, la confé rence sur
le député Antoine Borrel 7 devait être inté res sante du fait que… « c’est
vrai ! »… « Moi, je m’inté resse à ce qui est à peu près réel. »

Seule ment, ce qui nous importe dans l’étude de la litté ra ture orale, ce
n’est guère la réalité ou la vérité  historique stricto  sensu du fait
rapporté, mais l’intérêt ethno- historique, socio- historique, ethno- 
linguistique, socio- psychologique… qui s’en dégage. Et nous savons
bien que diffé rentes histoires, comme celle du Chant du coq se struc‐ 
turent à partir de stéréo types narra tifs que l’on peut retrouver
500  km plus loin… Ce qui nous motive est plutôt de connaître les
procédés de forma tion, la répar ti tion géogra phique des narra tions et
de décou vrir les menta lités d’une civi li sa tion pour mieux la
comprendre. Ce besoin d’histo ri cité et de réalité revient chez
plusieurs infor ma teurs jusqu’à devenir para doxal : les beignets s’envo‐ 
lant de la poêle jusqu’à la chambre par l’inter mé diaire du curé- sorcier,
ce n’est que sottise, mais le grand- père jetant des pommes aux loups

8
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qui le suivent pour sauver sa vie est abso lu ment véri dique : « Je suis
sûre que c’est vrai  !  » (Saint- Jean-de-Belleville) Et pour tant, cette
action est compa rable au don de pain au loup, une séquence stéréo‐ 
typée fréquente dans les histoires de loup- suiveur où un loup
« naturel » évolue vers un loup à carac tère fantas tique (voir Joisten &
Chanaud, 1992).

Certains infor ma teurs se hasardent à ratio na liser les faits surna tu rels
afin d’en justi fier l’exis tence, car tout de même celui qui « racon tait »
n’était pas fou, pensent- ils  : ce sont des farces de jeunes. D’autres
tentent les expli ca tions suivantes : la magie serait du trans cen dan ta‐ 
lisme… La percep tion de toutes ces appa ri tions fantas tiques provien‐ 
drait du cerveau d’hommes et de femmes victimes de leur fatigue
jour na lière disent les uns, peut- être de la faim, disent les autres
(Argen tine). On s’oriente aussi vers des expli ca tions à visée «  poli‐ 
tique  »  : ce sont les curés qui font peur afin de faire respecter les
jours sacrés ou aller à la messe. À Celliers, ce ventre de vache  (E520.
Animal ghost *(«  ventre de vaches  »),  G211.1.3. Witch in form of  cow
(« ventre de vache ») qui, une nuit, déboule en direc tion d’un homme,
est devenu un curé roulé dans un drap… alors qu’à l’origine, il s’agis‐ 
sait d’un vrai ventre de vache, forme sous laquelle un sorcier ou une
sorcière s’était trans formé. Beau coup disent que la science n’explique
pas tout… Chez ceux qui admettent la réalité de toute dimen sion
surna tu relle  : si l’on ne voit ou ne raconte plus ces phéno mènes
aujourd’hui, c’est parce que le cerveau est trop embar rassé d’ondes
magné tiques et qu’il ne sait plus écouter le monde invi sible qui
l’entoure (une femme de Valmei nier). Pour telle autre femme de
Saint- Martin-de-Belleville, la magie du curé était une sorte de
« truche ment » :

9

[…] Je suis chré tienne, disons, et je pense quand même… Je crois en
Dieu. Je crois par la même occa sion au diable puisque s’il y a le bien,
il y aussi le mal… Et je suis persuadée que les prêtres avaient… Ils ne
pensaient pas à mal, si vous voulez, mais ils pouvaient par le
truche ment… par le… Comment vous dire ? par le biais de… de Satan,
par le biais du diable, ils arri vaient à faire des choses comme ça.

La rela tion qu’entre tient l’infor ma teur avec son village influence aussi
la trans mis sion des données orales, car un récit concerne parfois des

10
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personnes et des familles du lieu, comme à Albiez- le-Jeune où une
femme nous dit à propos de son mari :

Oh, on a même accusé mon mari de… de faire… Un Monsieur que
[dont] sa femme s’est fait piétiner par le mulet en lui jetant du
feuillage dans sa crèche. Et… le mulet a pris peur, qu’il l’a… elle est
tombée, puis l’a piétinée. Le Monsieur accu sait mon mari… parce que
mon mari il avait été… C’est un des premiers qui était allé en sixième
[collège]. Il était un peu plus « ouvert » que les autres. On disait que…
Comment ?… Il lisait Le Petit Albert et Le Grand Albert. Le mari de
cette dame l’a accusé et lui en a voulu… d’avoir… eh bien, fait des
sorcel le ries, quoi ! Sa femme est morte […]. Oui, oui, qu’il [le mari]
faisait ça sur un livre […] qu’on appelait Le Petit Albert ou
Le Grand Albert. Je les ai jamais vus ces livres ! Parce que c’était pas
vrai, quoi ! Parce que c’est le cas de l’avoir dit ! […]. Oui, [on le disait]
beau coup, oui… qu’il [le mari] le faisait avec le curé qu’il y
avait anciennement.
(Mme M. G., nona gé naire, Albiez- le-Jeune, hiver 2009)
[D1266. Magic book (« Le Petit Albert » ; « Le Grand Albert »). –
L’homme instruit associé à la magie. – Pouvoirs magiques du curé.]

 

 

À Saint- Martin-de-Belleville, au sujet de diverses histoires rela tives à
une «  auberge rouge  », un homme murmure qu’il y a encore de la
famille… Dans les récits d’expérience, on craint parfois de réveiller les
vieilles rancunes ou de passer pour stupide en racon tant des faits
consi dérés comme idiots ou «  super sti tieux  »  : «  Mon mari aimait
pas trop y raconter parce que… il avait peur de passer pour… » (Saint- 
Jean-de-Belleville) Au cours d’une enquête mati nale à Saint- Laurent-
de-la-Côte, une femme nous relate une série d’histoires de curé- 
sorcier en nous disant  : «  Bon ben, je vous les dis vite parce que si
mon mari entend que je vous raconte toutes ces c…  » Dans la
commune voisine (Saint- Jean-de-Belleville), une femme, inta ris sable
en matière de litté ra ture orale, souhai tait toujours rester anonyme  :
« On va encore dire que c’est la N. qui a raconté ça ! » Il y aurait beau‐ 
coup à dire sur les condi tions de rencontres, qu’il est préfé rable
d’étudier avec plus de détails dans un Journal ou mémoires d’ethno‐ 
graphe. Un autre facteur évident dans la trans mis sion orale  : la
faculté de mémo ri sa tion, variable selon les indi vidus dont l’âge et la
santé peuvent jouer un rôle.

11
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« Du terrain avant toute chose  !  », tel est le titre emblé ma tique de
l’intro duc tion de Jean Copans dans L’enquête ethno lo gique de  terrain
(1999, p. 5). Si notre démarche ne se produit pas à l’inté rieur de civi li‐ 
sa tions loin taines, la distance entre l’enquê teur et l’autoch tone, si elle
n’est pas cultu relle, repose sur un autre critère : l’âge et la caté gorie
sociale. Il s’agit d’un jeune enquê teur demi- citadin qui part à la
rencontre d’un autre âgé et rural. Bien que cette situa tion place
l’enquê teur dans un envi ron ne ment plus facile, il n’empêche que le
« regard éloigné », l’« ouver ture d’esprit néces saire », tout ce qui doit
amener l’enquê teur à l’accom plis se ment d’un « travail d’objec ti va tion
de ses propres caté go ries d’enten de ment  » (Lévi- Strauss, 1983, cité
dans Géraud et  coll., 2000, p.  30) consti tuent toujours une norme
valable  : l’enquê teur se retrouve face à des personnes éloi gnées des
débats scien ti fiques, et doit aussi tenir compte de leurs rythmes
sociaux et de leurs valeurs propres. Les « personnes âgées » ont aussi
une vie diffé rente, selon si elles se trouvent en bonne santé physique
ou dépen dante. Cela présente des situa tions variées au moment de
l’enquête. Parler d’enquêtes de terrain, c’est donc définir la person na‐ 
lité de l’ethno graphe qui s’engage dans un rapport « social en acte »,
établi entre lui et l’autoch tone, une « inter lo cu tion » pour reprendre
Siran (cité dans Copans, 1999, p.  63). Simple et naturel, l’enquê teur
serait celui dépeint par Arnold van Gennep… celui qui sait parler « en
égal avec un  berger  » (Mercure de  France, 15  février 1938, cité dans
Privat, 2001, p.  18). Pendant ces vingt années, le fait d’être issu du
même envi ron ne ment que celui des infor ma teurs, nous a permis une
grande faci lité d’approche (réseau fami lial et social). C’est ce que
pensait une amie dialec to logue qui avait enquêté dans notre
commune d’origine : « Profitez- en ! À vous, ils vous diront des choses,
qu’à moi, ils n’auront pas dit  !  » Certaines consi dé ra tions déon to lo‐ 
giques sont égale ment de mise dans la commu ni ca tion publique d’un
récit oral qui appar tient avant tout à son créa teur verbal : c’est en le
révé lant à l’enquê teur qu’ensuite, il devient un élément de notre
patri moine culturel.

12

Il existe deux types d’enquêtes  : la rencontre prévue (l’infor ma teur
sait qu’il sera inter rogé et parfois s’y prépare)  ; la rencontre
impromptue au hasard des chemins. Très souvent, il y a du conten te‐ 
ment à discuter avec le nouveau venu qui s’inté resse au village. Le
dernier type d’enquête a été la plus courante et réclame une manière
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de faire qui ne doit pas surprendre l’autoch tone. En  effet, parler
immé dia te ment d’imagi naire, de fées ou sorciers, peut susciter une
posi tion plus ou moins néga tive et méfiante, selon le tempé ra ment de
l’infor ma teur. C.  Joisten nous confie sa démarche, qui fut la même
pour l’auteur de cet exposé : « […] Arrivé dans un village, j’enta mais la
conver sa tion avec la première personne rencon trée sur des sujets
courants tels que le temps, la récolte, et passais inci dem ment aux
ques tions qui m’inté res saient […].  » (Cité dans Tenèze, 1982, p.  12.)
Mettre à l’aise l’infor ma teur n’est pas un vain mot, mais une règle
absolue. Géné ra le ment, dès le premier contact, on ressent tout
« feeling » ou toute incom pa ti bi lité, comme on se rend compte assez
faci le ment de la capa cité récep tive de l’infor ma teur au fil de
l’échange. On trouve assez vite quel terme utiliser pour amener la
conver sa tion au sujet visé. Une connais sance du milieu, géogra phique
et linguis tique est donc néces saire. Certes, en Savoie, on parle tous
fran çais, mais les aspects cultu rels et les régio na lismes varient. Une
enquête orale place toujours « l’anthro po logue face à la langue » (voir
Copans, 1999, p. 63 [n.]). Ne parlez pas du Matagot drômois en plein
Beau for tain… cela n’aura aucun effet… mais prononcez plutôt le
terme qui désigne  l’Esprit  domestique là où vous êtes, c’est- à-dire
pour le cas présent «  l’Esprit follet  ». Cette expé rience, réel le ment
vécue, a néces sité un correctif ayant permis de faire surgir un récit
oublié dans les laby rinthes de la mémoire.

La rencontre humaine se fait aussi à l’inté rieur d’un espace, d’où la
confron ta tion de l’enquê teur avec un cadre géogra phique inti me ment
lié aux récits collectés. Même si un certain nombre de thèmes narra‐ 
tifs voyagent, ils sont toujours inté grés dans l’espace de vie de l’infor‐ 
ma teur. Par consé quent, il arrive parfois que le patri moine maté riel
vienne illus trer l’imma té riel, comme si l’on pouvait rendre visible
l’invi sible, du moins pour une infime partie. Nous avons toujours
cherché à retrouver les lieux en lien avec un récit, même pour ceux
collectés par C.  Joisten. Par exemple, nous sommes allés à la
recherche de l’exca va tion rocheuse dans laquelle les fées lais sèrent
leur chau dron, emporté un jour d’orage par un ruis seau
(Pussy, Tarentaise).

14
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Figure 1. – La source du Peyrolet, Pussy (Tarentaise).

En y prêtant l’oreille, on entend comme de l’eau tombant dans un chau dron… le chau dron
des fées.

Cliché D. Henri quet, enquête S. Henri quet, mars 1998.

« La grotte des fées de Pussy. – Les fées étaient de petites femmes
qui vivaient dans une exca va tion, la borna lé féye, située dans la forêt
de Neyron au- delà du hameau de Nécuday. Elles faisaient leur lessive
dans des chau drons (peyre, en patois) et, un jour, un gros orage fit
grossir le ruis seau qui entraîna un de leurs chau drons. L’endroit où le
chau dron s’immo bi lisa s’appelle Peyrolet et se trouve non loin du
hameau des Chaux. En se penchant on entend sous terre ruis seler de
l’eau. Les enfants s’y rendent pour écouter, par un petit orifice, l’eau
tomber, goutte à goutte dans le chau dron des fées. Certains
prétendent que des fées vivaient aussi sous une grosse pierre,
formant une sorte d’abri, qui est située au lieu- dit Peyrolet (1).

——— 
(1) Un autre infor ma teur nous apporte la préci sion suivante : la borna
de lé féye est située dans la forêt commu nale, au lieu- dit le Mas du
Neyron (Louis R., 80 ans) (S/0076 – Pussy, octobre 1964). » (Joisten,
2009, p. 324).

https://publications-prairial.fr/iris/docannexe/image/1042/img-1.jpg
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[Infor ma trice : Mme Fran çoise B., 63 ans, Nécuday, octobre 1964 –
 A981*. Origin of potholes. – F239.4. Size of fairies *(petite taille). –
 F271.9. Fairies wash their clothes […]. – F451.4.1.1. Dwarfs live
in caves.]

Au début de notre démarche ethno gra phique, nous nous munis sions
d’une petite fiche indi quant un récit et des termes locaux. Puis, la
mémoire en ayant intégré leur contenu, les fiches ne furent plus de
rigueur. Ces dernières années, le volume Êtres fantas tiques de Savoie
(Joisten, 2009) oriente les échanges et il est inté res sant de s’aper ce‐ 
voir combien un simple indice extrait de cette collecte réveille la
mémoire d’un infor ma teur  : à  Albanne, un homme renouera avec le
savoir narratif de son grand- père  ; à  Argen tine, toute une famille,
avec celui de leur mère et grand- mère réputée conteuse, à  Saint- 
François-de-Sales, un homme retrou vera le souvenir d’un vieux
conteur du village qui connais sait le conte de Jean de l’Ours (T. 301 B),
tandis qu’une femme expri mera son bonheur de revoir ce brave vieux,
son oncle (voir Joisten, 2000, p. 82-84). La démarche repose sur une
règle : éviter de lire préa la ble ment le récit à l’infor ma teur afin de ne
pas l’influencer, mais signaler le thème général, de façon très évasive.
En  reve nant dans un village, il arrive de rencon trer une personne,
absente lors de la première venue. Revoir un même infor ma teur n’est
pas non plus inutile, contrai re ment à ce que crurent des personnes
nous accom pa gnant. Au contraire, on obtient des préci sions topo gra‐ 
phiques ou linguis tiques qui nous auraient échappé la première fois,
et on exhume d’autres éléments narra tifs oubliés, voire d’autres
histoires qui n’avaient pas été racon tées aupa ra vant. Pour preuve, les
multiples rencontres avec un homme origi naire des Villards en
Maurienne : en nous re- racontant le conte merveilleux de la Prin cesse
dans l’Église (T. 307), le motif de la main rouge du diable dans lequel
Jean- la-Chique crache et celui de la main blanche de la prin cesse lui
revinrent à l’esprit… ainsi que de nouveaux récits fantas tiques tels
que celui rela tant la fée dont on aper çoit les pieds dépas sant sous le
van. En évoquant sa démarche (à savoir « s’il exis tait encore quelques
personnes capables de se souvenir […] »), C. Joisten s’exprime ainsi :
«  Parfois je tombais juste, ou bien on m’indi quait une adresse, ou
encore on me présen tait direc te ment à l’inté ressé, ce qui était la
meilleure façon d’entrer en rela tion. Ensuite, je reve nais plusieurs fois
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chez le même conteur afin d’essayer de sonder sa mémoire le plus
profon dé ment possible. Et c’est ainsi que j’ai obtenu une copieuse
moisson.  » (Cité dans Tenèze, 1982, p.  12.) Il en a été de même
pendant ces vingt années.

Les outils de l’enquê teur sont avant tout le crayon et le papier, ce qui
fait dire à J. Copans que l’ethno logue est un scribe 8… Mais un autre
outil est primor dial en matière de collecte d’oralités narra tives  :
l’enre gis treur. Depuis quelques années, le magné to phone numé rique
a supplanté celui à cassettes. Si la dura bi lité de la bande magné tique
et celle de la « bande » numé rique sont sujets à débat, nul doute que
la qualité audio du second a dépassé celle du premier. En l’absence
d’enre gis treur, l’ethno graphe doit adopter une écri ture abrégée ou
«  codée  », car il doit inscrire rapi de ment en suivant la cadence du
discours narratif débité par l’infor ma teur. De  plus, et c’est là l’atout
majeur, l’enre gis treur n’oublie rien… capte les émotions, l’énon cia tion,
l’accent de celui qui parle. On s’aper çoit alors à quel moment l’énoncé
se fait injonctif, décla ratif… Une hési ta tion, un silence, un soupir, un
rire en dit parfois beau coup et le rôle de l’into na tion s’avère essen tiel.
Même une répé ti tion possède son utilité. Loin d’être absurde, elle
«  est une loi qui régit le style, plus spécia le ment la struc ture du
conte » (Joisten, 1953, p. 3). Pour quoi cette déter mi na tion à préserver
la forme natu relle de la source orale ? La ques tion est ancienne (voir
Van Gennep, 1943, p. 80 ; 1991, p. 364 ; 1924, p. 58-59 ; Joisten, 1956,
p.  51  ; Henri quet, 2013, p.  80)  : dans la mesure où notre but est
d’étudier les menta lités et les compor te ments humains, si le collec‐ 
teur déna ture un récit en lui attri buant des carac tères qui ne corres‐ 
pondent pas à celui qui l’a émis, comment établir une obser va tion
véri ta ble ment ethno lo gique  ? Tout récit oral présente une gram‐ 
maire, une syntaxe, un voca bu laire propre. Il est juste de dire que le
langage dialectal est le « véhi cule habi tuel de ces récits » (Massi gnon,
1983, p.  30 [en parlant du conte popu laire]). Un exemple  :
La  Pomme  rouge dont plusieurs versions ont été recueillies auprès
d’une ancienne culti va trice qui les tenait de sa mère née en  1864,
conteuse à Saint- Martin-de-Belleville. Dans la version fran çaise, le
person nage que rencontre la fillette est nommé «  Sainte- Vierge  »,
dans la version dialec tale,  «  la granda shèna  blansha  » (la grande
femme blanche)… ce qui donne une colo ra tion bien diffé rente au
texte. Le langage dialectal renoue avec le discours narratif originel,
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d’autant plus qu’on ne dit pas «  Sainte- Vierge  », mais «  Bona
Vierdza ».

Ajou tons que l’enquê teur n’est pas un artiste qui cher che rait à rendre
beau ce qu’on juge ines thé tique au plan litté raire. En  revanche,
l’infor ma teur, lui, est l’artiste de son propre récit. « Les gestes et les
accents des conteurs font aussi partie de la physio nomie du conte. »
(Massi gnon, 1983, p.  31 [propos de  1965]) Il produit son œuvre avec
l’«  art oral  » qui lui convient, faisant de ces dires des  «  réalités
vivantes », pour reprendre Marie- Louise Tenèze (1964, p. 196) au sujet
du conte popu laire. Rapporté par la voix et accom pagné de gestes et
regards, ce patri moine narratif du passé ne s’en trouve effec ti ve ment
pas moins « vivant ». L’infor ma teur est un

17

[…] artiste qui crée, non seule ment avec des mots, mais aussi avec
des gestes, et qui utilise les ressources de sa voix, mais aussi de son
visage et parfois même de son corps, il est compa rable, toutes
propor tions gardées, à l’acteur en scène, et est fait pour être vu
autant que pour être entendu. Seul le film parlant permet de rendre
pleine justice aux œuvres de litté ra ture orale et parti cu liè re ment aux
contes, et de faire passer à la pros pé rité cette part véné rable mais
condamnée, de notre patri moine culturel. (Tenèze, 1975, p. 33)

Les vingt années d’enquêtes n’ont pas permis une utili sa tion
fréquente de la vidéo : seule ment auprès d’une femme des Avan chers
née en  1898, un couple de Doucy- Tarentaise né en  1910 et deux
personnes de Saint- Julien-Montdenis. Il  est à noter que la vidéo ne
passe pas pour évidente, contrai re ment à ce que pensent certains
contra dic teurs à ce propos : saisir le visage et l’envi ron ne ment privé
d’une personne est bien plus délicat que saisir sa voix. La personne se
méfie souvent de cette intru sion et de l’utili sa tion de son image…
Dans sa propre famille, un homme n’a pu conti nuer de filmer face à
des prota go nistes peu enthou siastes. Nous avons rencontré un refus
caté go rique, si ce n’est pas du mécon ten te ment, à vouloir photo gra‐ 
phier. Géné ra le ment, cela amuse, au souvenir de cette vieille femme
d’Aussois (née en 1913) : « Mais il est trop vieux ce sourire ! » Partout,
dans la majo rité des cas, les femmes et les hommes inter rogés ont été
plus qu’aimables… souvent heureux de discuter autour d’un verre…
Cette part « condamnée, de notre patri moine culturel  », dont parle
Marie- Louise-Tenèze, intro duit la seconde partie de cet exposé.
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Le maté riau oral : retrans crip ‐
tion, présen ta tion et classement
Enre gistré, le récit est sauvé. Trans crit, il est partagé et commu niqué.
Après l’enquête de terrain, le travail est à la retrans crip tion  du
discours oral. L’univers de l’ethno graphe est, certes, fixé sur un terrain
« physique », mais aussi sur un autre impal pable  :  la parole. Elle est
davan tage impor tante en litté ra ture orale puisque la parole réalise le
langage 9, l’outil d’enquête par excel lence. Le premier rapport
entre  l’enquêteur et  l’interlocuteur se fait par elle et le regard qui
l’accom pagne. Alors que la parole est l’émis sion vocale du langage
arti culé, le langage est un système conven tionnel de signes ou
l’instru ment de commu ni ca tion propre à une corres pon dance
linguis tique et une société humaine… Suivant l’idée d’Alban Bensa et
Jean Bazin, l’ethno logie est avant tout une «  ethno- graphie  » qui
commence « par un travail de nota tion de paroles enten dues, par une
véri table mise en texte de la culture  considérée  »
(La  Raison  domestiquée, 1979, p.  14, cité dans Copans, 1999, p.  61).
L’oral, n’étant pas toujours audible à l’écrit, cette tâche engage une
conven tion de présen ta tion : préci sions topo gra phiques, histo riques,
traduc tions dialec tales, expli ca tions diverses, résumé de données
trop incom pré hen sibles. On doit aussi faire atten tion aux passages
narra tifs qui nous éloi gne raient du récit. La césure, indi quée par le
signe  […], indique alors une obten tion de phrases inter rom pant la
conti nuité du discours. On peut aussi signaler les gestes qui maté ria‐ 
lisent la parole donnée, qui, comme on l’a dit, est un art oral ([rire] /
[sourire] / [mime]…). Le mode italique indique les formes dialec tales
ou régio nales d’un mot ou d’une expres sion, voire un terme utilisé
dans un sens parti cu lier. Tout docu ment doit être accom pagné de sa
source (sexe, âge, condi tion sociale du narra teur). Géné ra le ment, elle
est posi tionnée à la fin du récit ou dans un tableau réca pi tu lant
toutes les réfé rences de chaque récit numéroté.

18

Au plan linguis tique, le texte oral se présente d’abord sous la forme
de deux langages fran çais qui coexistent : le français écrit (litté raire)
et le  français parlé (popu laire). Ce  français parlé (ou ces  français
parlés, la langue orale n’étant pas homo gène ou stan dar disée), celui
du quoti dien, naturel, libéré de maintes conven tions qui sont celles
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de l’écrit, est imprégné de syntaxes parti cu lières, d’argot, de régio na‐ 
lismes et connaît des varia tions par régions. De  nature «  fixée  »,
l’écrit ne se confond donc pas avec  le fran çais  oral dont la forme
phonique présente une syntaxe et une gram maire diffé rentes. On
note égale ment un  français populaire, à diffé ren cier du  français
régional  : les formes du premier sont connues assez géné ra le ment,
mais celles du second, dans des zones géogra phiques déter mi nées. Le
fran çais régional est ici celui de la Savoie et la Haute- Savoie, c’est- à-
dire un fran çais déjà présent au XVI  siècle. Avec la perte de l’usage des
langages dialec taux, il s’est main tenu dans la vie quoti dienne en lais‐ 
sant des termes dialec taux s’intro duire dans le fran çais général (diots,
frédier…) ou des mots appar te nant au fond du fran çais général, avec
ses propres figures de style, des emprunts aux régions voisines, des
variantes de pronon cia tions et de sens tenus comme «  normaux  »
alors que  le fran çais général les consi dère  comme familiers (Gagny,
1993, p. 7). Quant au langage dialectal, il néces site un mode de trans‐ 
crip tion phoné tique spécifique afin de rendre possible les véri tables
into na tions, accents et pronon cia tions (inter- dentales, diph tongues,
etc.). Les langages dialec taux savoyards, franco- provençaux de nature
(champ linguis tique gallo- roman), diffèrent d’une commune à une
autre. Si le voca bu laire appa raît plus ou moins iden tique, c’est tout au
moins l’accent qui en trace les « fron tières ». Du fait de leur carac tère
de langue non écrite et de leur dispa ri tion rapide, ces langages verna‐ 
cu laires ont été dotés d’une graphie dite « de Conflans » (voir Déquier
& Léard, 1991, p. 169-175 ; Centre de la culture savoyarde, 1997, p. 215-
222), qui faci lite consi dé ra ble ment toute retrans crip tion de pronon‐ 
cia tion particulière.

e

En matière d’ethno gra phie géné rale (rites de passage, quoti dien,
travaux et fêtes), les docu ments recueillis ne peuvent être publiés
comme ceux de litté ra ture orale, car ce sont des témoi gnages portant
sur des phéno mènes sociaux que l’on doit expli quer ou décrire, en les
confron tant avec de multiples autres données four nies par des
sources anté rieures (voir Henri quet, 2014 et 2015). En  revanche, la
litté ra ture orale présente des «  histoires  » expo sées sous la forme
d’une simple collecte, tout en suivant une norme sérieuse et déter‐
minée. Le domaine du conte préfère une présen ta tion des textes par
genre narratif (Contes merveilleux, religieux, d’animaux, etc.), avec un
titre accom pagné d’une codi fi ca tion à recher cher dans la typo logie
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inter na tio nale des contes popu laires (Bru,  1999) et la clas si fi ca tion
Delarue/Tenèze, elle- même construite sur la base de la première
(voir Delarue & Tenèze, 1997). Quant aux récits d’expé rience et fantas‐ 
tiques, ils demandent une autre forme de présen ta tion et un repé rage
typo lo gique complexe repo sant sur  le Motif- Index inter na tional
(Aarne & Thompson, 1961. Voir aussi Abry, 2005  ; Joisten, 2005). Ils
peuvent être regroupés soit par chapitre théma tique  (I.  Les  fées,
êtres  sauvages  ;  II.  L’esprit  domestique  ;  III.  Esprits locaux
et spéciaux…), soit par loca lité géogra phique. Dans ce second cas, le
regrou pe ment théma tique réap pa raît pour chaque commune (voir
C.  Joisten, Êtres  fantastiques…, édition préparée par N.  Abry et
A.  Joisten. Dauphiné, 2005, 2006, 2007, Savoie, 2009, 2010, Musée
dauphi nois, Grenoble). Il existe encore bien des subdi vi sions à l’inté‐ 
rieur des grands groupes, en égard à  des motifs ou cycles  narratifs
très précis. Afin de mettre en lumière l’iden tité de chaque docu ment,
c’est- à-dire son contenu, la présen ta tion d’une collecte ne se fera
jamais de façon anar chique. Concer nant le monde fantas tique, notre
mode de clas se ment suit le modèle de C. Joisten (2009, p. 21) qui en
avait tracé l’orga ni sa tion. L’oral, ne possé dant pas la fixité carac té ri‐ 
sant l’écrit, a la capa cité d’évoluer, c’est pour quoi une collecte laisse
appa raître diffé rentes versions d’une même histoire, ce qui oblige
alors à un regrou pe ment de ces récits en un cycle narratif.

Les obser va tions susci tées par le
maté riau oral
Deux champs d’obser va tions  :  la forme et  le fond. Le premier s’inté‐ 
resse à la manière de raconter et à la nature du langage utilisé, la
struc ture qui orga nise le récit et la forma tion qui en est l’origine. Le
second s’inté resse davan tage à l’univers théo rique de l’oralité, comme
les ques tions histo riques, linguis tiques ou en rapport avec les menta‐ 
lités popu laires… L’obser va tion théo rique peut aboutir à des obser va‐ 
tions à carac tère philo so phique, épis té mo lo gique, voire psycha na ly‐ 
tique, selon l’angle d’étude visé. Au plan ethno gra phique, l’obser va tion
se fixe d’abord sur la répar ti tion et diffu sion des récits, des thèmes
narra tifs, des formes de croyances et sur un repé rage typo lo gique à
l’inté rieur d’un terri toire déter miné. Les enquêtes de C. Joisten (1951-
1972) et S.  Henri quet (1995-2016) signalent la vallée des Belle ville

21



IRIS, 38 | 2017

comme un foyer  de contes  merveilleux à la diffé rence des autres
secteurs voisins. Les enquêtes de S. Henri quet ont mis en évidence la
présence d’un autre foyer en Maurienne : la vallée des Villards. Quant
à l’univers des récits fantas tiques, on voit se dessiner avec
évidence  une géogra phie des  croyances, en parti cu lier à propos du
loup- garou, et ce, durant l’époque contem po raine qui remonte tout
au moins à la deuxième moitié du XIX  siècle. En effet, on rencontre un
loup- garou « chré tien » en montagne et un loup- garou « poli tique »
en Bas- Dauphiné (Joisten (†), Joisten & Chanaud, 1992 ; Tenèze, 1982,
p. 15). Les enquêtes serrées de C. Joisten indiquent aussi un souvenir
plus persis tant du loup- garou, préci sé ment dans le secteur de l’Arvan,
alors qu’en Taren taise, il a disparu plus tôt des mémoires. Il serait
inté res sant de faire une approche compa ra tive de tous les domaines
narra tifs entre Maurienne et Taren taise, afin de savoir quels
domaines prédo minent plus qu’un autre.

e

Le récit de litté ra ture orale nous inter roge aussi sur divers sujets : les
influences reli gieuses et histo riques, celles de l’imprimé ou de l’écrit
sur l’oral ayant parti cipé à son façon ne ment (Joisten, 1970), la repré‐ 
sen ta tion que se fait une société sur son espace et sa propre
histoire… La ques tion de l’influence de l’écrit sur l’oral est récur rente.
De nombreuses versions de contes recueillies par C. Joisten recèlent
davan tage de motifs popu laires que livresques 10  : cela s’explique par
le fait que les infor ma teurs étaient issus du XIX  siècle. Si sa présence
a toujours été avérée depuis la nais sance de l’impri merie et du
colpor tage, le livre a toute fois pénétré lente ment dans les maisons
paysannes et ouvrières. À  partir  du XIX   siècle, ce phéno mène
influence surtout  certains contes  merveilleux et d’animaux qui,
semble- t-il, montrent une influence plus forte de l’imprimé, tout en
retom bant dans l’oralité popu laire.  Les contes  facétieux affichent
nette ment une nature tradi tion nelle et se taillent une part belle en
Savoie où sa verve popu laire appa raît domi nante. L’influence
livresque serait- elle l’affaire des contes connus par Perrault et
Grimm ? Du domaine narratif appar te nant au conte merveilleux, deux
ensembles  ressortent  : ceux influencés par l’écrit (ex.  : Le  Petit
Chaperon rouge, T. 333 ; Barbe- Bleue, T. 311-312, 312 A) et ceux tradi‐ 
tion nels (ex.  : Le  garçon qui vole les trésors de  l’ogre, T.  328  ; Poucet
avalé par la vache, T. 700 ; La Pomme rouge, T. 729). On trouve cepen‐ 
dant dans les contes influencés par l’imprimé, des inter ven tions
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person nelles que l’on consi dère de culture orale évidente et qui, par
consé quent, ont fait « retomber » le texte dans l’oralité : les frères du
Petit Poucet (T. 327 B) cueillent des fram boises et la mère, plus aisée,
mélange du pain avec du fromage… les filles de l’ogre portent des
couronnes de fleurs et non d’or… Ce sont ici des inter ven tions
person nelles popu laires. Une culti va trice (née dans les années 1890),
conteuse au village du Novalley à Saint- Jean-de-Belleville, commen‐ 
çait ses contes par «  C’est comme on dirait…  », suivi d’un lieu- dit
connu des enfants. Certaines versions de contes se présentent avec
des remé mo ra tions qui altèrent le fil du discours. Cela signifie qu’il
s’agit du tout dernier écho des contes tradi tion nels retenus par nos
villa geois. Toute fois, des infor ma teurs se sont révélés comme de véri‐ 
tables conteurs, avec une manière de raconter tout à fait vivante,
faisant parler leur person nage et mimant leurs actions. Pour  les
récits d’expérience, ce sont certains domaines narra tifs très précis qui
semblent se connecter avec des sources écrites ou savantes (Sarra‐ 
sins et Romains, par exemple). En litté ra ture orale, la ques tion d’une
culture narra tive pure ment orale et d’une autre pure ment écrite,
voire celle de la conta mi na tion de l’une sur l’autre, reste un débat
complexe, comme celui de l’influence savante sur le légen daire histo‐ 
rique  : «  La distinc tion entre le légen daire histo rique d’origine
savante et celui d’origine popu laire est- elle toujours perti nente  ?  »
(Joutard, 1982) Au- delà de l’instruc tion qui en a fait des lettrés, de
nombreux insti tu teurs et prêtres avaient vécu leur enfance en milieu
paysan et y conser vaient des attaches fami liales  : ils connais saient
fort bien la culture orale, sans mélanger leurs connais sances savantes
et popu laires. Cette influence « savante » se ressent davan tage dans
l’opinion émise sur le fait rapporté, plutôt que dans le fait lui- même.

L’évolu tion des menta lités et des croyances n’échappe pas à l’obser va‐ 
tion d’une collecte orale. Au cours des enquêtes, sonder les réac tions
des infor ma teurs à l’égard de ce qu’ils racontent (inti me ment lié à la
notion d’imagi naire et de croyance) n’est pas une démarche vaine (par
exemple inter roger les prêtres à propos de la fameuse « physique »,
ce pouvoir magique attribué autre fois parfois au curé du village). Les
multiples versions d’une même histoire rendent compte du degré de
survi vance de chaque domaine narratif. Lorsqu’elles proviennent d’un
même infor ma teur, on notera ce que sa mémoire a retenu de fonda‐ 
mental. Rencon trer le ou les descen dants d’un infor ma teur de
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C. Joisten — qui enquê tait dans les années 1950 et 1960 — est inté res‐ 
sant dans la mesure où l’on peut évaluer la persis tance, l’évolu tion ou
la dispa ri tion d’une tradi tion orale au sein d’un groupe fami lial.
L’amitié tissée entre l’infor ma teur et l’enquê teur apporte sa pierre à
l’étude de ces narra tions : ce dernier s’ancre davan tage dans le « lieu
de mémoire  » du récit, appro fondit les données déjà collec tées et
saisit mieux la person na lité du narra teur à l’inté rieur de son espace
géogra phique, social, fami lial et mental.

Un travail de fond est géné ra le ment admis dans le trai te ment des
récits de litté ra ture orale  : le repé rage typo lo gique dont la source
docu men taire varie selon si le récit est  un conte ou  un
récit d’expérience, comme on l’a dit. Les contes auront pour réfé rence
la clas si fi ca tion Aarne/Thompson et celle de Delarue/Tenèze,  les
récits de croyances ou d’expérience auront le Motif- Index. Cepen dant,
il arrive parfois que l’on passe de l’un à l’autre réfé rent typo lo gique
pour chacun des deux genres narratifs.
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Enfin, la source écrite constitue des sources  complémentaires. Cette
source n’est pas négli geable à une époque où le patri moine narratif
oral s’essouffle. C.  Joisten, en son temps, a dépouillé une masse de
manus crits et d’imprimés, tâche qui a prouvé son utilité (voir
le volume Êtres fantas tiques. Patri moine narratif de la Savoie, 2009).
Aujourd’hui, elle est encore de mise car de nouveaux fonds archi vis‐ 
tiques ont vu le jour ainsi que de nouveaux clas se ments. Le travail de
Corinne Townley sur la série  2B (Archives dépar te men tales de la
Savoie) a permis de relever un certain nombre de docu ments jusqu’ici
inconnus et conte nant des textes de première main. La numé ri sa tion
de milliers d’imprimés effec tuée par la BnF (site Gallica) a permis de
déni cher de véri tables «  trésors  ». Si ce n’est pas une enquête de
terrain propre ment dite, cette démarche de biblio phile parti cipe tout
autant à l’enri chis se ment d’une collecte. Vu l’extrême rareté de ce
thème de nos jours, la décou verte récente d’un récit relatif à un esprit
des mines (Peisey- Nancroix) est une chose excep tion nelle, d’autant
plus que son auteur mentionne sa source orale et retrans crit un texte
mani fes te ment fidèle à celle- ci, à la diffé rence de nombreux écri vains
roman tiques du XIX   siècle qui ont voulu imiter la grande litté ra ture.
Cette recherche docu men taire, tâche entre prise par nous depuis ces
dernières années, demande de débus quer ce qui tient de la culture
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popu laire à l’inté rieur d’un texte souvent trop litté raire et que l’on
doit résumer (voir cette méthode dans C. Joisten, Êtres fantastiques).

Le devenir du récit et la notion
d’« archives sonores »
Quelle est l’utilité d’une enquête orale ? Chaque récit, on l’a vu, est un
véri table discours culturel et devient tout autant un outil péda go‐ 
gique. Il  parti cipe à la décou verte du paysage culturel euro péen, et
peut servir d’outil péda go gique en se faisant valoir comme un mode
d’anima tion sociale (Girard, 2002). Nous propo sons donc, par le biais
de cet article, que les docu ments sonores recueillis au cours de ces
vingt années entrent un jour à l’inté rieur d’un lieu conser va toire de
réfé rence qui saura, avec un maté riel et des méthodes appro priées,
traiter, trier et conserver les données. Si la fina lité d’un récit oral est
de devenir une « archive orale » ou « sonore », il demande effec ti ve‐ 
ment la mise en place d’un moyen de conser va tion  :  la phonothèque
qui, depuis les années  2000, impose à réflé chir sur le rôle et le
statut  d’une archive  orale. Geor gette Elgey (Conseil écono mique et
social) propo sait alors un projet d’avis en 2001 destiné à une « bonne
gestion des archives orales ». C’était définir la notion d’archives orales
et «  le carac tère scien ti fique d’une collecte, inscrire dans la loi les
témoi gnages oraux, respecter certaines condi tions de conser va tion,
valo riser ce patri moine en faci li tant l’accès aux collec tions, mettre en
place un comité scien ti fique, accorder les moyens budgé taires indis‐ 
pen sables et, enfin, promou voir une poli tique volon ta riste et
raisonnée des témoi gnages oraux » (Soulatges, 2001, p. 20), qui sont à
recueillir « dans un but de docu men ta tion scien ti fique et/ou dans un
souci  patrimonial 11  ». Le statut et le code de propriété intel lec‐ 
tuelle  d’une archive  orale, les outils capables d’exploiter un fonds
sonore (indexa tion, lecture magné tique…) portent néces sai re ment à
l’émer gence d’une méthodologie.
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Les archives  orales s’étendent du domaine histo rique à celui des
sciences sociales : il est donc très vaste. Ce sont des sources d’infor‐ 
ma tions porteuses de valeur patri mo niale, que ce soit avec le récit
fantas tique, le souvenir d’un rite ou l’énon cia tion d’un récit de vie. La
ques tion de sa valeur semble plus déli cate dans le champ histo rique,
à savoir si pour les histo riens, elle est «  une archive comme une
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autre  », si elle fonde «  à travers le processus de recueil du témoi‐ 
gnage, une concep tion et des pratiques nouvelles de la recherche »,
voire si elle repré sente « une autre manière de faire de l’histoire, au
plus proche du présent, une nouvelle façon d’écrire et définir
l’histoire contem po raine  »… tout en posant la problé ma tique de
conver gences entre histo riens et archi vistes et les autres sciences
sociales (Duclert, 2002, § 1). Le récit de vie (voir Bertaux, 1999) évoque
un événe ment vécu qui se fixe dans un contexte socio- politique, et de
ce fait, il appar tient à l’histoire orale, l’oral- history anglo- saxonne, et
s’insère dans un débat conten tieux, à savoir si l’histoire orale « n’est
pas une histoire, mais une épreuve de l’histoire, une expé rience de ce
qu’est l’histo ri cité à travers la consti tu tion d’une docu men ta tion
immé diate et vivante » (Duclert, 2002, § 4. Au sujet de l’enquête orale
et la disci pline histo rique, voir entre autres Joutard, 1992 et Tronche,
2010-2016). Si les rapports entre tradi tion orale et tradi tion écrite ont
toujours demandé d’être redé finis, la litté ra ture orale propre ment
dite invite à rappeler qu’elle possède elle aussi une «  conscience
histo rique » (Calvet, 1997, p. 92 [tradi tion orale et histoire : p. 89-101]).

Conclusion
La soli tude de l’ethno graphe auto di dacte suscite des contraintes
humaines et maté rielles… car une enquête de terrain a un coût finan‐ 
cier (voyages, dépla ce ments, séjours) et oblige de s’adapter à des
condi tions socio- temporelles (emploi du temps, climat…). Sans aucun
soutien finan cier, mais avec le soutien moral d’amis et de connais‐ 
sances, la passion, seule, a tracé ce chemin de vingt années
d’enquêtes ethno gra phiques… une aven ture de patience et de chemi‐ 
ne ment à pied, en bus ou en train, au hasard du temps. À l’aube des
années 2020, cet exposé lance encore un appel aux derniers déten‐ 
teurs de ce patri moine oral, de sauver leur savoir narratif, en repre‐ 
nant l’appel de C. Joisten en 1959 pour l’Isère : il disait possible « en
l’espace de quelques années de faire une ample collecte de faits,
surtout auprès des personnes âgées. L’urgence de la situa tion, nous a
décidé à lancer cet appel aux lecteurs pour les inciter à recueillir
dans leur village les croyances et les légendes qui y subsistent  »
(Joisten, 1959, p. 121). En 2016, des enquêtes effec tuées en Combe de
Savoie et dans les Bauges ont montré qu’il y avait encore des
éléments bien vivants à sauver. Comme le souli gnait C. Joisten en son
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Il est arrivé de rentrer tard, parfois de rater le dernier train, mais
l’impor tant repo sait aux pieds de l’enquê teur : une besace de voix qui
racon tait des joies et des peurs, le vent, les pierres… un paysage
millé naire. Comme le griot afri cain, ce «  sac à parole  » qui retient
« les secrets plusieurs fois sécu laires » et sans qui « les noms des rois
tombe raient dans l’oubli  » (Calvet, citant un griot, 1997, p.  3), cet
homme ou cette femme rencontré sur le chemin transmet un savoir…
souvent en igno rant que les « fari boles » dont il est le gardien consti‐ 
tuent un ensemble de récits voya geurs prove nant du fond des âges (à
ce propos, voir Lecou teux, 1982 et 2009) et portant les empreintes de
tous les hommes qui se sont succédé jusqu’à nous.
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ANNEXE

DOCUMENTS

(collecte S. Henri quet : INÉDITS)
 

1. Un conte merveilleux de
Maurienne (Saint- Alban-des-
Villards) :
« L’histoire de Jean‐la‐Chique »
    Il s’agit d’une version du conte- type 307  : Aarne/Thompson, The Prin cess in the Shroud

(La Prin cesse dans le suaire) – Grimm, n  219, Die Prin zessin im Sarge und Die Shildwache
(La Prin cesse dans la bière et la Senti nelle). « Ce conte a été recueilli par les frères Grimm
en  1818, mais non publié dans leur recueil et retrouvé dans leurs papiers, a paru
en 1917 dans Die Zeit schrift für Volkskunde, 27, 49 (repro duit dans Bolte et Polivka, n  219,
III, 531) » (Delarue & Tenèze, 1997, p. 172). Cette version est valable pour Saint- Alban-des-
Villards (Maurienne), auprès de M. Roger Darves, octo gé naire à Saint- Étienne-de-Cuines,
novembre  2010 (enquête S.  H./CMTRA). Il tient ce conte d’Esprit Darves- Blanc, dit «  le
grand Esprit  », maqui gnon et éleveur réputé conteur à Saint- Alban-des-Villards, qu’il
enten dait conter lors des veillées dans les écuries villarinches.
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[…] Ah, Jean- la-Chique, si  ! […]. Alors, l’histoire de Jean- la-Chique, je vais
essayer de vous la raconter, si je m’en souviens.

C’était un… roi qui avait perdu sa fille, décédée. Alors, la coutume voulait
que dans la chapelle du château, on mette la fille dans un cercueil, et… un
cercueil ouvert. Et on prenait quatre gardes de… de son armée pour… pour
la surveiller  !… la nuit. Dans la journée, c’était le défilé des gens […]. Et on
avait mis quatre gardes. Le lende main, le roi… enfin, le prince, arrive pour…
rendre visite à sa fille décédée. Et… plus de gardes  ! Bon, alors, ils font
recher cher les gardes. Ils ont plus retrouvé les gardes. Bon, le lende main
soir, il en remet d’autres. Même « céré monie ». Le matin, il arrive. Plus de
gardes. Alors, après, il [le roi] avait demandé… Les gardes ont pensé :

— Mais il y a quelque chose qui se passe d’anormal.

Il [le roi] les retrou vait plus, les gardes. Et… plus personne de son armée
voulait aller garder le cercueil… sauf un gars qui s’est présenté, qu’on appe‐
lait « Jean- la-Chique », hé [sourire], il aimait bien chiquer. C’était… un peu…
un gars… un peu, le « poivrot », quoi. Il aimait bien chiquer. Il s’est présenté
et a dit :

— Moi, moi, je la garde votre… votre fille.

Et… et c’est donc, le soir, il s’est mis à côté… du cercueil… pour garder la
fille. Et… quand c’est arrivé les premiers coups de minuit, qu’est- ce qu’il
voit  ?! Il voit arriver un diable avec… crachant des  flammes 12  ! Lui,  il s’est
donné la peur, il a foutu le camp, se cacher dans… dans la… dans le clocher !
Le diable arrive, il monte aux tribunes, passe à la chaire, file à la sacristie, va
pour aller au clocher. Le dernier coup de minuit sonné, le diable… [le narra‐ 
teur claque dans ses mains]… obligé de s’en aller. Bon, le lende main soir, le
lende main, le roi le féli cite. Il [Jean- la-Chique] dit :

— Vous savez, du tabac que vous m’avez donné, y’en n’a pas eu assez, hein.
Augmentez les rations, augmentez le casse- croûte.

— Pas de problème.

Le lende main soir, il se remet à son poste, mais il s’est dit :

— Ce soir, le diable va certai ne ment commencer par le clocher, faut que je
me mette ailleurs.

Alors, lui, il s’est mis à la tribune, caché à la tribune. Quand est arrivé minuit
[…], le diable arrive. Il file au… au clocher. Du clocher, il file à la chaire. De la
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chaire, il va pour… de la chaire à la sacristie. De la sacristie, il va pour aller
au… à la tribune. Dernier coup de minuit… sonné. Le diable [le narra teur
claque dans ses mains], obligé de partir en crachant des flammes. Et puis
ainsi de suite. Enfin, il [Jean- la-Chique] a changé tous les soirs. Puis, le
dernier soir, il savait plus où se mettre. Alors, il est resté à côté du cercueil
— et le diable est arrivé — et lui [Jean- la-Chique] il était là qui… qui trem‐ 
blait, voir ce qui allait se passer. Le diable lui tend une main : la main rouge.
Lui, il a sa chique, il crache dans la main rouge. Il crache sa chique. Et il était
là. Bon, le diable parti en colère… Il… [Jean- la-Chique], il voit une main
blanche qui sort du cercueil 13. Il prend la main blanche, et il tire. C’était la
fille du roi qui reve nait à elle. Et le lende main, le roi est arrivé. Qu’est- ce
qu’il a vu ? Ben, Jean- la-Chique en train de chiquer, et sa fille à côté. Alors, il
a dit à Jean- la-Chique :

— Qu’est- ce que je peux faire pour vous, pour avoir ressus cité ma fille ?

Il lui a dit :

— Ben, écoutez, vous me donnez du tabac mais j’aime rais mieux que vous
me donniez votre… la main de votre fille.

Et le roi a donné la main de la fille… à Jean- la-Chique ! Alors, ah oui, après il
avait plus eu besoin d’acheter du tabac, hein. Il en avait tant qu’il voulait, du
tabac, hein. Il pouvait chiquer tant qu’il voulait [rire].
 

Éléments comparatifs

    Voir Cata logue raisonné…, liste des versions, I, 1997, p. 174-176.
L’appel la tion «  Jean- la-Chique  » contient le prénom fréquent de «  Jean  ». Dauphiné  :
C.  Joisten, 1971, p.  152 (v.  18.2.  : «  Jeannot »)  ; Niver nais/Morvan  : voir version Millien, le
person nage s’appelle «  Soldat Petit- Jean  » (Delarue & Tenèze, 1997,  I, p.  175). Dans une
version P. Sébillot, des Landes et Grèves, un person nage, qui n’est pas le héros, s’appelle :
« Le Père La Chique » (Delarue & Tenèze, 1997, p. 175).
 

2. Un récit de Taren taise (La Côte- 
d’Aime), entre imagi naire et
Histoire : « Les fayôtes (fées) »
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    Les récits qui suivent sont extraits d’un enre gis tre ment sur bande magné tique lors d’une
enquête S. H. en mars 1999 à Montagny auprès de M. D. M., quin qua gé naire, origi naire du
village de Mont méry, commune de La  Côte- d’Aime (Taren taise). Le narra teur voudrait
exclure toute idée « fantas tique » de ces fayôté, qu’il tient pour un peuple histo rique, bien
que ce soit une autre forme dialec tale de faye qui désigne pour tant les fées à l’inté rieur du
corpus narratif alpin. À la lecture de son réper toire narratif, nous retrou vons des motifs et
des thèmes qui appar tiennent irré fu ta ble ment au chapitre des fées, êtres sauvages  : un
peuple vivant dans des grottes (réfé rence à l’habitat clas sique de cet être
sauvage : F.451.4.1.1. Dwarfs live in caves) ; un peuple qui vole la récolte des hommes (réfé‐ 
rence au thème popu laire des fées chapar deuses  :  F365. Fairies  steal), un peuple qui
connaît la vertu des plantes et savait tisser des toiles avec de l’ortie (réfé rence au
motif D965. Magic  plant, au savoir transmis aux hommes et au lien entre les fées et le
tissage). Le bol taillé dans la pierre et décou vert par le grand- père du narra teur dans une
de ces grottes est une autre réfé rence : celle de la descrip tion de l’inté rieur de la maison
de fées (F221. House of fairy). Enfin, la raison donnée au départ des fayôté, est encore un
motif typo lo gique courant chez les fées, et qui appa raît aussi pour celle des loups  : la
destruc tion de la forêt par le feu. Il s’agit d’un thème déjà relevé par C.  Joisten dans les
Alpes fran çaises : ayant commis des larcins et pillages dans les maisons, champs et jardin,
les fées sont chas sées par les hommes qui brûlent alors la forêt où elles habitent (voir
C.  Joisten, récit valable pour la commune de Valezan, limi trophe à celle de La  Côte- 
d’Aime : 2009, p. 245). L’idée d’une popu la tion « primi tive », plus ancienne et ayant coha‐ 
bité avec la civi li sa tion villa geoise, est égale ment un renvoi vers une repré sen ta tion que
l’on se fait des Sarra sins dans de nombreuses loca lités, en sorte que ces derniers sont
parfois décrits de la même manière que les fées. L’inter fé rence entre Sarra sins et fées
restent une évidence dans toutes les Alpes fran çaises (Voir les cinq volumes de C. Joisten :
Êtres fantastiques). Pour ne parler que de la Savoie, à Font cou verte (Maurienne), on parle
des fées comme d’un ancien peuple (2009, p.  104) et à Montricher- Albanne, comme des
descen dantes de Sarra sins, ce qu’établit aussi notre infor ma teur de La Côte- d’Aime dont
voici les récits d’un grand intérêt ethno- historique :
 

[Des troglo dytes en rela tion avec les villa geois, qui volent et possèdent
des savoirs]. – Les fées, c’est pas des person nages fantas tiques. C’est… mes…
mes grands- parents et… tous les gens du village de  Montméry 14 que j’ai
connus de… dans ma jeunesse [disaient que] ce sont des gens qui
étaient devenus dégénérés. Parce qu’en fait, c’était une popu la tion qui vivait
à l’alti tude des Fourtse et… et puis de  Foran 15, dans la vallée un peu plus
haute que, que la… le haut de La Côte- d’Aime. Et à force de se marier entre
eux, ils avaient de la consan gui nité. Et en fait, ils vivaient dans des condi‐ 
tions infer nales, épou van tables, parce que tu vois, ils avaient des fèves alors
que nous on avait des hari cots. Pour quoi  ? Parce que les hari cots, ils
auraient gelé à la hauteur des Fourtse, à Mont de Krèrhmi. Et Krèrhmi, tu
vois, sur le cadastre, ils appellent ça «  Crête- Méry  ». Mais nous, on parle
couram ment le patois. Et Krèrhmi, tu vois, on dirait que c’est de l’arabe. Mais
notre langue à nous, elle a une phoné tique… C’est telle ment tabou d’en
parler parce que les gens, ils nous comprennent pas, mais on le… on a parlé
ça avant de parler fran çais […]. Eh bien, la population dè lé fayôtes… il y a la…
madame F. M., José phine… on l’appelait Zofiné… Et Zofiné, quand elle venait
se chauffer… parce que son mari, à l’écurie, il taillait des manches de… de
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pioches ou de… de râteaux. Il faisait des ouvrages. Et l’autre frère, il savait
pas bricoler… Joseph, il savait bien travailler… mais Victor, lui, savait juste
écosser les hari cots. Alors, et puis ils se ra… ils chan taient des chan sons
magni fiques, magni fiques ! Et… et puis ils parlaient, ils parlaient de… racon‐ 
taient. Et la femme, elle venait, elle nous amenait toujours quelques
pommes qu’on mettait dans le four  […]. Et… on était telle ment content
d’avoir des pommes  […]. Mais si tu veux, on avait beau coup moins des
pommiers que… que eux, tout ça. Et eux, jusqu’au prin temps, même jusqu’à
Rameaux, ils avaient encore une belle… des belles pommes rouges qu’on
mettait dans les ranpâ 16, tu sais, les… qu’on portait. Et… et elle disait que, au
village de Mont méry, on avait des rela tions avec  les fayôté, qu’elle avait
toujours entendu dire par ses  grand- parents à elle que, il fallait ramasser
les…  les rassè dourtché… les racines des orties… parce que… ils [les habi‐ 
tants du village] les faisaient… sécher à l’ombre mais ils ne les balan çaient
pas, ils les mettaient… ils les mettaient de côté pour le leur donner. Et c’est
des gens [les fayôté] qui… qui faisaient du tissage. Parce que là, à la maison
des Blan chet, mon père, il a connu (soit du côté des  B. ou soit du côté
des G. 17), il y avait encore un métier à tisser : un métier à tisser, mais c’était
pour les tèlé deurtché. Les télè deurtché, c’est des lèru. Lèru, ça veut dire des
draps […], des draps que 18 tu dors dedans. Eh bien quand tu les lavais, ça
deve nait tout vert : to var  ! Et… et quand ça séchait, ça… ça reblan chis sait,
tu vois, ils mettaient ça entre les pommiers […]. Et puis… si tu veux, ces
gens- là… […] avec ce que tu leur donnais… eux, ils venaient chiper des hari‐ 
cots, mais dans les jardins. C’est pour ça que les fazou… les fazou, les fazolin,
ça a donné confu sion avec le mot des… les fazou, les fayo, les fay 19. Mais là, il
y a deux tradi tions diffé rentes : tu sais que, quand tu vas sur Les Chapelles
(ma grand- mère était de Picolas 20), il y a un endroit qui s’appelle  les Foyé
(sur le cadastre : « Les Foyers »). Tu te demandes pourquoi qu’ils appellent
ça les Foyé ? Ça n’a rien à voir. Eh bien, juste ment, dans l’histoire des fayôté,
c’est en plein [dans] le lieu du drame 21. Quand nous, on faisait le feu de la
Sainte- Jeanne d’Arc, qu’on était gosse, on disait toujours  : Kin té fâyé  ! Kin
té  fâyé 22  ! Les fây, c’est des flammes, des flam bées inouïes qui montaient,
des braises qui montaient dans le ciel. C’est- à-dire que tout le monde, on
amenait des fascines […].

Q.  : Vous n’avez jamais entendu parler de ces  fayôtes, comme de petites
femmes qui habi taient des grottes […] qui chan geaient les feuilles en or, qui…
avaient des dons ?
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—  Ah… eh bien ça, c’est des  choses que je n’ai jamais entendu parler dans
mon… dans mon village.  Les fayôtes à nous, c’étaient des vrais gens qui
avaient vécu et que les gens côtoyaient. Les grands- parents de ceux qui
étaient âgés que j’ai connus moi, ils… ils y croyaient dur comme fer ! Et… et
moi, j’ai connu tout plein de personnes qui y croyaient abso lu ment, comme
mes… mes parents, mes grands- parents, ils y ont cru. C’est que c’étaient des
gens [les fayôtes] qui étaient dégénérés 23. Et mon grand- père, donc L. Julien,
lui, tu vois, il avait pour tant vécu à Paris, mais à l’âge de douze ans. Quand sa
mère est… elle était décédée, sa grand- mère, elle était donc… décédée
aussi, il est revenu du côté des  Chapelles 24, là où il y avait la famille
d’origine. Eh ben, il était explo ra teur parce qu’il était revenu de Paris, tout
ça, il avait une grande curio sité de retourner revoir sa jeunesse, les choses
du Pays. Eh bien, à  l’endroit dé lè Bornèté, c’est l’endroit juste ment où il y
avait  les fayôté, sur Les  Chapelles, et  les bourné en patois, ça veut dire
des trous. La minha, c’est la mine, mais… mais la bourne, des fois on dit aussi
la bourna, c’est des… c’est des gale ries […]. Là, il y a un endroit, ça
s’appelle  les… lè  Zavniyé […]. Eh bien,  les zaviyé en patois, ça veut dire
l’abeille. Mais  les Zavniyé, ça vient du  mot avenne, que tu trouves dans
l’Ardèche… le  mot avenne, c’est- à-dire  : ça cache des secrets, c’est- à-dire
qu’on a mis des grandes clapes 25 dessus, des grandes ardoises pour cacher
ces trous… parce que […] [les chèvres], ils en gardaient quelques- unes en
bas elles étaient très dures à tenir, elles mangeaient les jardins, elles… elles
cher chaient des coins d’ombres. Et ici, à  Montagny 26, elles allaient donc
sous la grotte  des fèné  sarvadzé 27. Tout le trou peau de chèvres. Mais aux
Chapelles, elles rentraient donc dans des failles de rochers. Et… et dans ces
failles- là, un jour, mon grand- père, il a trouvé un bol : un bol mais tout taillé
par des gens, mais dans des… dans la roche… c’était dans les parois. Mais
juste ment [les fayôté], c’est des gens qui vivaient… margi na lisés par rapport
aux villages, mais à proxi mité, parce qu’elles avaient besoin de l’aide. Il y
avait une aide complé men taire, soit qu’à Mont méry, on leur donnait des
racines de… orties et qu’elles nous les rendaient tissées, soit… du côté de
Foran… Que la grand- mère à l’Abbé Joseph- Amédée 28… — pour tant, tu vois,
lui, il devait pas raconter des… des c., c’est sa propre grand- mère  —… Eh
bien, de tous les témoi gnages qu’il m’a raconté… […]… elles  [les fayôté]
tissaient des toiles pour enve lopper le fromage. Tu sais, la… la toile qu’on
voit dans les fruitières. Eh bien ça, elles rendaient  la seille 29… elles avaient
des familles qui avaient des enfants à nourrir. Si ils volaient, c’était pas par
vol, c’était par néces sité. Et les gens qui s’apitoyaient sur leur cas, ils avaient
compas sion. Ils leur lais saient quelque chose qui… qui était facile à
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barboter 30. [Ils rendaient la seille plus blanche qu’elle ne l’était]. Oui, oui,
oui, parce qu’ils la… ils avaient la poli tesse de la laver avec… une herbe qui…
qu’ils connais saient eux- mêmes et qui était comme… la  saponaire 31 ou va
savoir ce que c’était ! Mais c’était une herbe natu relle qui… qui blan chis sait
le gras… le gras du lait, tu vois, c’était… le bois, il reve nait propre, impec‐ 
cable, avec du sable.
 

[Les descen dants des sarra sins  ?, leur vie est dans la  terre]. – […] Ah mais
nous, on croit  aux fayôté, parce que pour nous, c’est pas des feuilles d’or,
c’est pas du tout des histoires de légende […]. Nous, ici, à Montagny, moi,
quand… au début que je me mariais, on disait qu’à la messe de minuit, eh
ben, le soir de Noël, tous les murgers 32, ça s’ouvrait, y’avait des… y’avait des
trésors. Mais ça s’ouvrait que le temps de la consé cra tion. À  partir du
moment où le curé, il faisait… la… la consé cra tion du pain, des fois la consé‐ 
cra tion du vin, et puis que les enfants, ils sonnaient la sonnette […], et
quand il avait sonné les… les trois coups de la… après que c’était tout
terminé, que la consé cra tion était finie, il re- sonnait, eh ben, les…  les
murgers, ils se refer maient. Mais ça, X., en haut- là, il m’y racon tait tous
ces… C’était en Lav- le-Plan 33. En Lav- le Plan, il paraît qu’il y avait des… des
morgers 34 où il y avait donc des… des trésors. Eh ben… mais c’est déjà du
fantas tique. Moi, je… moi, je crois plus, je crois plus à ce que j’ai connu dans
ma famille, les témoi gnages de gens qui… c’était déjà la géné ra tion de leurs
grands- parents à eux, mais qui… qui disaient que, il y avait donc, des… des
échanges avec des gens dégénérés 35. Alors, est- ce que c’étaient les derniers
descen dants des sarra sins  ? Mais tu vois, nous, on dit toujours  la…
la  savoha  : la  savoha du champ, c’était la partie où tu laboures, c’est le
champ. Et de chaque côté, t’avais une tèp, que le mulet il tour nait. Il y avait
un homme qui tenait le mulet, et un autre homme qui tenait la charrue, et
celui qui tenait la charrue, il la tenait tendue, il la tenait tendue pour  pas
encarboyer […] les sangles. Soit la herse, c’est pareil, il fallait y tenir tendu.
Mais tu… tu n’allais pas piétiner le pré de ton voisin, tu tour nais sur  la
savoha. Eh ben, tu vois, dans toute les communes, à Granier, tu as la savoha
[…], et partout, le… le passage des fayôtes qui était sur La Côte- d’Aime, eh
bien, c’était le long de  l’Ormente 36  : et ça allait jusque vers
Les  Chavonnes,  c’est- à-dire la  savoha… c’est la partie limi trophe où elles
étaient tolé rées pour aller jusqu’à Aime 37. Donc, on avait aménagé, dans la
tradi tion, le respect des… la bonne harmonie des popu la tions qui étaient
diffé rentes. Elles descen daient par le couloir de l’Ormente et en bas dans
l’Ormente… l’Abbé Plas siard, il m’a dit les endroits où y’a  les tsanbrèté 38  :
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lé  tsanbrèté, c’est les chambres. Et c’est des grosses grosses pierres, que
l’Ormente elle passe tout à côté. Eh bien, il y a encore des… des empreintes
d’habi tats, d’habi tats de gens troglo dytes. Parce que pour nous, c’est des
troglo dytes, ceux qui ont vécu à… à lè Bornèté. C’est des gens qui vivaient
tout leur temps… ni dans des tentes mais dans la terre. Leur… leur habitat,
c’était dans la terre. Alors, il paraît que… Ma mère, elle dit que… la tradi tion,
elle disait :

— C’était comme le renard. Tu as une entrée et si t’as le malheur d’être attiré
là- dedans, tu sais plus en ressortir parce qu’il y en a au moins sept.

Des… des sorties, qu’après tu tournes en rond et tu… […].
 

[La forêt incen diée, le départ des fayôté]. – […] Eh bien, ça vient de… de F. V.
Il était garde- champêtre […]. Eh ben, la… la mère de sa femme, elle est…
Moi, j’ai très bien parlé avec elle, elle m’a appris tout plein de trucs sur…
sur  les fayôté, de ce qu’elle, elle disait et de ce que ses grands- parents
disaient : c’est que… ils [les fayôté] passaient par Grand Colomb, sur la Côte
de… que la Côte d’Aime, donc, en dessus des Grandes- Bergeries,
des Petites- Bergeries 39. Il y a le sentier des… de Grand Collomb. C’est- à-
dire que c’étaient des gens qui passaient par La Portèta, et… ils allaient… Tu
vois, à un endroit avant d’arriver aux Frousses, tu as le Golè dè lé Bré. Le Golè
dè lé Bré, c’est le Goulet des Panta lons. Les bray, en patois, on dit les bray…
les braies des gaulois […]. Eh ben cette… dame 40, elle pourra te raconter ce
qu’elle a entendu de sa mère et moi, ce que j’ai entendu de la mère quand
elle en parlait avec sa fille, là : que… ils [les fayôté] venaient donc de par les
montagnes, de par les cols de la Balme, ou alors de… de Granier 41, tu vois,
du Cormet 42. Et puis, ils venaient par le sentier. C’est ce qu’ils appellent le
GR5, tu sais, qui va de Hollande jusqu’à Nice. Le GR5, c’est des sentiers, en
fait, c’est des itiné raires que… Nous, c’est des pavés, c’est des chemins pavés
[…]. Juste ment, toute la forêt, que tu vois, c’est un dôme  de Kèrhmi. Y’a
Foran qui fait comme une vallée, mais… où tu as la Balme qui commu nique
donc avec le  Beaufort 43, et… Mais alors, tout ce dôme  de Kèrhmi, les
Crêtes- Méry avec les Frousses, et avec sur les chapelles, Les Foyés, tout ça,
Les Foyés, les Plan le Tour, les…  les Kmoa […] et Téravenha […], eh bien, a
été brûlé pour se débar rasser de ces gens- là. Parce que certains, ils les
trou vaient gênant… parce qu’ils [les fayôtés] venaient piller dans les jardins.
Et quand il y a eu trop des abus, bon, eh bien, ils ont voulu s’en débar rasser.
Donc, ils [les habi tants] ont incendié la forêt. Et main te nant, les sapins, ils
repoussent à grande diffi culté. Mais en ce moment, ils repoussent déjà sur
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Les Chapelles. Ils ont dû en replanter. Parce que… c’est de la terre brûlée. Ça
fait des siècles et des siècles en arrière que ça a été brûlé. Mais quand […]
ils  [les fayôté] sont passés sur les… Les gens ont pas voulu les massa crer
pour les massa crer, donc ils les lais saient passer… par mon village. Et… et
cette… dame, elle disait que… ils  [les fayôté] se sont réfu giés sur Tignes 44

en… en disant :

— No zi sin, no ny tenyon ! (Nous y sommes, nous nous y tenons !)

Donc, le mot de « Tignes »… Et c’est comme la Tania 45… le tônye, c’est… ça
veut dire des frelons, en patois. En patois, les…  les tônye, c’étaient des
grosses  guêpes 46. Eh ben, y’a des endroits… la Tania que tu vois ici… je
pense que c’est de ses anciennes popu la tions sarrasines.

F243. Fairie’s  food *(fèves).  –  F251. Origin of  fairies *(origine sarra sine).  –
  F271.4.3. Fairies  spin.  –  F346. Fairy helps mortal with  labor.  –  F365.
Fairies steal. – F451.4.1.1. Dwarfs live in caves. – Les fées qui apprennent aux
hommes à filer et tisser. – Les fées qui connaissent les vertus des plantes. –
La dispa ri tion des fées  : depuis la destruc tion des forêts. – La destruc tion
des forêts par le feu : pour éliminer les fées. – La colo ni sa tion des fonds de
vallées par les fées (le peuple ment de Tignes).
 

3. Un récit fantas tique du Beau for ‐
tain (Arêche)
    Le récit suivant a été enre gistré lors d’une enquête S.  H./CMTRA en hiver  2010-2011

auprès de M. J. J., agri cul teur, 48 ans environ, Arêches. Il existe une autre version enre gis‐ 
trée auprès de la mère de l’infor ma teur (enquête CMTRA, P. Barbet, 2008).
 

La chèvre dans le chau dron (magie et contre- sort). – Et la chèvre ? […]. Celui
de la chèvre… Une fois, c’est un gars qui passe dans un alpage, et il voulait
du lait… Et comme ils avaient mis en caille dans le chaudr… parce que c’est
des chau drons de 700 litres ! Ils y avaient mis en caille, alors, ils pouvaient
pas donner du lait au gars. Ils ont dit :

— On peut pas vous donner du lait pour ce soir. Un autre jour mais pas pour
ce soir.



IRIS, 38 | 2017

Et puis le gars, il part. Et puis le patron, il va traire ses chèvres. Et puis, il
trait les chèvres, pas de lait ! Une chèvre, elle fait deux… à trois litres. Mais
pas une goutte de lait ! Pas ça.

— Mais qu’est c’est ce bordel !

[…] Alors, il est allé voir le fromager. Il a dit… Il y avait encore fromager, mais
c’étaient des Suisses 47 à cette époque. Il dit :

— Mes chèvres n’ont pas de lait !

Alors, le fromager, il a… il a pensé… il a dit :

— C’est l’autre qui fait le coup.

Il dit… parce que… à cette époque... parce qu’on n’avait pas les écré meuses,
alors, une fois qu’ils avaient retiré le beau fort, ils faisaient les…  les
fleurettes 48 pour faire du… du beurre. Alors, il a dit au patron, il lui dit :

—  Écoute, patron, on pourra pas faire  des fleurettes, ce soir, parce que le
petit lait, il sera sale.

Il [le patron] a dit :

— Ça fait rien.

Bon. Alors, il a arrêté son beau fort. Il a dit :

— Tu vas cher cher ta meilleure chèvre du troupeau.

Pris la chèvre, mis dans le chau dron. L’autre, il a commencé à regarder.

— Mais ! Elle va mourir la chèvre, là- dedans !

Et grand feu dessous. Et la chèvre, tran quille ment, dans le chau dron, elle
bougeait pas. Mais le gars [qui faisait la magie], il arri vait par les portes, il
trans pi rait, hein. Ça coulait l’eau, il est venu s’excuser, hein. Ça coulait,
c’était lui que ça coulait, c’était pas la chèvre  ! […]. Rien eu, la chèvre  ! […]
Rien  ! Et c’est ma mère qui m’y expli quait. Et c’est sa grand- mère qui lui
avait expliqué qu’elle y a vu, elle, dans cet alpage  […]. Eh ben, lui, il a été
brûlé […]. Oh mais, ben j’en sais rien qui c’est, moi. Tu 49 me demandes ça, je
les ai pas connus, moi […].
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4. Un récit légen daire des Bauges
(Les Déserts)
    Le récit suivant a été enre gistré à Cham béry lors d’une enquête S. H. en 2014, auprès de

Mme J. D., septua gé naire, origi naire des Déserts.
 

Le champ maudit et la croix en or.  – […] On avait un champ. Chaque fois
qu’on allait faucher ce pré, on avait un « pépin ». Y’avait soit une vache qui
vêlait, soit une vache qui était malade, soit le char riot qui tour nait sens
dessus dessous. Qu’est- ce qu’il y avait encore  ?  J’m’en rappelle plus. Mais
que des… Alors, chaque fois, je disais :

—  On va  encore mé 50 retourner là- haut, qu’est- ce qui va encore nous
arriver ?

Alors, j’avais… j’avais dans ma croyance à moi… toujours mon grand- père qui
disait que son pré, quand ils l’ont… quand ils l’ont labouré, ils avaient trouvé
une croix dedans. Une croix en or. Il était allé la vendre à un bijou tier, ils en
n’ont jamais vu la trace. Pour acheter du tabac, les vieux, qu’est- ce qu’ils
auraient pas fait aussi, eux, hein. Et… j’ai dit :

— Ben, il a enlevé la croix, main te nant, ça nous porte malheur.

Voilà. Et… quand on… Je vous dis, chaque fois… Ah mais chaque fois, on
avait… Ou alors y’avait des serpents, ou y’avait toujours quelque chose, on
était toujours embêté dans ce pré. Ah, mais le plus beau, c’est qu’on tour nait
le char riot, il tour nait chaque fois.

— Ah non, non, c’était pas possible ! — je disais — Faut mé retourner là- haut,
mais qu’est- ce qui va encore nous arriver !

C’était… après, c’était devenu… une hantise de… quand il y a des « trucs »
comme ça. Ah mais toutes les fois qu’on fauchait ce pré, on avait une… on
avait un «  pépin  » […]. C’est moi qui le disais [que les phéno mènes appa‐ 
raissent depuis l’enlè ve ment de cette croix]. Parce que mon grand- père […],
il a dit :

— On n’aurait jamais dû enlever cette croix.

J’ai dit :
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— Tu aurais dû en mettre une autre, t’en avais plein à la maison.

[…]

NOTES

1  Voir la présen ta tion de Chris tian Abry, phoné ti cien et Alice
Joisten, ethnologue, Le Monde alpin et rhodanien, 2001, n  4, p. 86-91.

2  Formules défi nies par Arnold van Gennep.

3  Voir ces récits dans Henri quet (2001, p. 86-91).

4  Rencon trée par C.  Joisten en  1966 à Argen tine et dont nous avons
retrouvé, par hasard, les descen dants à Argen tine même.

5  Ce sont des êtres fantas tiques dans les Arves : voir Joisten (2009, p. 59-60
et 68-69).

6  Il s’agit d’une histoire assez répandue et qu’Arnold van  Gennep classe
parmi le folk lore des limites et des bornes (1991, p. 550) : afin de déli miter les
fron tières de deux communes, chaque conseil muni cipal respectif décide de
partir au chant du coq et de fixer la limite là où ils se rencon tre ront. Un
malin fait chanter le coq plus tôt, et donc, agran dira les terrains de sa
commune. Nous avons retrouvé plusieurs versions visant le cycle narratif de
l’alpage de Valbuche (Montai mont et Saint- Jean-de-Belleville).

7  Confé rence donnée par l’auteur à Saint- Martin-de-Belleville  : origines
fami liales et intel lec tuelles, façon ne ment des idéaux et les œuvres d’Antoine
Borrel en tant que parle men taire et journaliste.

8  Voir Copans (1999, p.  61 [5.  «  L’enquête orale  », 1.  «  De la nature de
l’oralité »]).

9  Copans (1999, p. 63 [n.] ; voir 59-70 [« L’enquête orale »]).

10  Voir remarque de Delarue & Tenèze (1997, p. 47) et Delarue (1953, p. 102-
103).

11  Ibid., citant le Conseil écono mique et social.

12  Dans sa première version, le narra teur parle d’un départ du diable en
flammes, motif narratif connu (« Le diable qui dispa raît en flammes dans les
airs  »). Quant à l’être fantas tique ou au diable qui crache des flammes, il
s’agit égale ment d’un motif narratif repéré dans un récit fantas tique de
Saint- Martin-de-Belleville (enquête Henri quet), et de façon plus allé go rique

o
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(des rubans multi co lores sortant de la bouche) dans un autre de Naves- 
Tarentaise (Joisten, 2009, p. 325).

13  Notons que ces deux couleurs sont symbo liques  : est le motif  7142.
Symbolic color: withe [pureté de l’âme chré tienne] et le rouge, le motif Z141.
Symbolic color: red [évoquant les flammes de l’enfer…].

14  Village d’origine du narra teur, commune de La Côte- d’Aime.

15  Vallée qui monte en direc tion des chalets d’Aval  ; et plus haut que ceux
de La Balme (carte I.G.N.).

16  Terme dialectal dési gnant le petit rameau porté à l’église par les enfants
lors de la fête des Rameaux.

17  Patro nymes locaux.

18  Usage du pronom relatif « que » dans le sens de « dans lequel ».

19  Aux Avan chers, on associe le topo nyme « Fey » aux fées, comme à Cléry
et sans doute ailleurs. Une autre étymo logie popu laire revient égale ment
entre les fées et les chèvres ou brebis : voir Bessat (2002, § 5.1., p. 90-95).

20  Un village de la commune des Chapelles.

21  Allu sion du narra teur au fameux incendie de forêt causé par les hommes
pour se débar rasser des fayôtes.

22  Langage dialectal : Que des flammes ! Que des flammes !

23  Terme utilisé dans le sens de « misé rable » et « primitif » ? Le sens du
mot n’est pas clair ici. Il semble que le narra teur veut parler d’un peuple
ayant des tares héré di taires, vu le carac tère endo ga mique qu’il lui attribue.

24  Commune non loin de La Côte- d’Aime et limi trophe à Valezan.

25  Régio na lisme  : un clapier est «  un endroit où il y a des pierres, des
rochers, qui est couvert d’éboulis, d’amas de pierres » (Gagny, 1993, p. 46).

26  Commune de Taren taise située dans la vallée de Bozel, où réside
le narrateur.

27  Femmes sauvages  : des êtres fantas tiques que Simone Dravet Hyver- 
Besson signale dans l’un de ses ouvrages : Une fugue au village. Na dispa ri‐ 
chon. Éditions fran çais  Patois. Récit des années  1900 dans un village
de Tarentaise, Copifac, Cham béry, 1999, p. 191.

28  Plas siard. Prêtre inté ressé par l’histoire locale, égale ment poète. Ses
manus crits sont déposés aux Archives diocé saines de Taren taise (Moûtiers).

29  Seau en bois servant à la traite.
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30  Voler.

31  Cette plante contient la sapo nine (glucide moussant).

32  Régio na lisme : amas de cailloux ramassés dans un champ.

33  Trans crip tion approxi ma tive du topo nyme qui demande vérification.

34  Variante de murger.

35  Terme utilisé dans le sens de « misé rable ».

36  Rivière.

37  Chef- lieu de canton.

38  Langage dialectal : Les Chambrettes.

39  Villages de La Côte- d’Aime.

40  Une femme rési dant à La Côte- d’Aime.

41  Commune de Haute- Tarentaise limi trophe à La Côte- d’Aime.

42  En direc tion du Beaufortain.

43  Commune du Beaufortain.

44  Commune de Haute- Tarentaise avant Val d’Isère et le col de l’Iseran.

45  Nom de la station de sports d’hiver de la commune de La Perrière.

46  Il existe tout un cycle narratif légen daire sur l’origine du peuple ment
de Tignes.

47  Les frui tiers suisses ont eu un rôle dans l’indus trie laitière, en parti cu lier
dans le Beau for tain et la Taren taise, et la tradi tion orale les a souvent asso‐ 
ciés à la magie.

48  Crème prélevée avec une poche à effleurer.

49  Un accom pa gnant de l’enquêteur.

50  Adverbe post- verbal d’insis tance : encore une fois.
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RÉSUMÉS

Français
Le vicomte Théo dore Hersart de La  Ville marqué a long temps été accusé
d’avoir inventé de toutes pièces les chan sons arthu riennes qui appa raissent
dans son recueil de chants popu laires de la Bretagne,  le Barzaz- Breiz. Cet
article tente de mettre en évidence les restau ra tions effec tuées par le
collec teur sur ces chants arthu riens et de montrer le rôle joué par certains
pour voyeurs de « chan sons nouvelles ».

English
Viscount Théodore Hersart de La  Villemarqué was accused of fabric ating
the Arthurian songs collected in his Barzaz- Breiz, the first famous collec tion
of popular songs from Brit tany published in the 19th  century. This paper
aims to demon strate how the editor actu ally rewrote the texts and to shed
some light on La Villemarqué’s rela tion ships with the persons who gave him
access to these “new songs”.
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Les sources de La Villemarqué, entre paysans analphabètes, textes
médiévaux et publications savantes
Sur la provenance des chants suspects de l’édition de 1845
Conclusion

TEXTE

En faisant paraître, en 1867, une nouvelle édition de ses Chants popu‐ 
laires de la  Bretagne, le Barzaz- Breiz, le jeune vicomte Théo dore
Hersart de La Ville marqué ne se doutait proba ble ment pas que cette
action, anodine en appa rence, allait subi te ment libérer la parole,
long temps restée souter raine, de ses nombreux contra dic teurs. Le
débat allait essen tiel le ment porter sur l’authen ti cité des chan sons du
recueil, parti cu liè re ment celles qui se rappor taient à des événe ments
histo riques anciens et que La Ville marqué jugeait contem po raines des
faits relatés. Il est vrai qu’au fil des éditions le collec teur cornouaillais
avait inséré, parmi les complaintes rappe lant la mémoire des anciens
souve rains bretons histo ri que ment attestés, des chants se rappor tant
à Arthur, Merlin, Perceval et Tristan, des noms célèbres qui allaient
gran de ment contri buer à la popu la rité du Barzaz, mais aussi accen‐ 
tuer forte ment les soup çons d’une possible mysti fi ca tion. Ces chants
allaient rapi de ment être classés parmi les plus suspects du recueil,
autant du point de vue de leur exis tence au sein du peuple que de
leur ancien neté, ques tion double à laquelle les carnets de collecte de
La  Ville marqué n’ont pas permis de répondre. Cent cinquante ans
après le début de la querelle, on peut donc toujours se demander si
ces «  chants arthu riens  », appelons- les ainsi, ont pu être recueillis,
comme l’affir mait La Ville marqué, de la bouche de paysans anal pha‐ 
bètes qui ne faisaient que répéter, sans en comprendre toujours le
sens, des vers composés des siècles aupa ra vant. Si tel n’est pas le cas,
il s’agira de mettre en évidence l’exploi ta tion des imagi naires liés à un
monde paysan idéa lisé et une trans mis sion orale et popu laire d’une
histoire natio nale parallèle.

1
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L’inven tion d’une histoire popu ‐
laire fantasmée
L’ouver ture, en  1964, des archives du vicomte Théo dore Hersart de
La Ville marqué (1815-1895) et l’analyse du premier des trois carnets de
collecte par Dona tien Laurent avaient permis de confirmer que
l’auteur du Barzaz- Breiz connais sait le breton depuis son enfance et
qu’il avait utilisé cette connais sance de la langue pour noter les chan‐ 
sons popu laires des envi rons du manoir fami lial de Nizon (Finis tère)
dès le début des années  1830 (Laurent, 1989, p.  35). Les archives se
montraient aussi très éclai rantes sur la gesta tion de l’édition de 1839
du recueil, en confir mant notam ment le travail de restau ra tion, pour
ne pas dire plus, effectué par le collec teur sur des chants que les
spécia listes consi dé raient depuis long temps, et avec raison, comme
forte ment rema niés. Mais toute la brume autour du recueil n’en était
pas pour autant dissipée, ce qui incita Dona tien Laurent à faire, au vu
de la récep tion un peu trop enthou siaste de sa thèse, une néces saire
mise au point (Laurent, 1974, p.  173-174). Car, s’il ne faisait plus de
doute que La Ville marqué avait bien recueilli l’essen tiel de la matière
de la première édition  du Barzaz- Breiz auprès de chan teurs popu‐ 
laires — notam ment un chant sur Merlin  (Merlin- Barde) et un chant
rappe lant le rôle du roi Arthur dans la légende de saint Efflam —, les
archives n’appor taient pas d’infor ma tion sur les pièces les plus
suspectes des éditions de  1845 et de  1867, parmi lesquelles citons  la
Marche d’Arthur, Merlin- Devin, et les chants supposés, selon La Ville‐ 
marqué, avoir servi de modèles aux roman ciers médié vaux : les frag‐ 
ments arthu riens rela tifs au cheva lier Lez- Breiz, héros présenté
comme le proto type de Perceval, et  le Prison nier de  guerre où se
voyait un person nage nommé Bran sensé être le modèle direct du
cheva lier Tristan.

2

Rappe lons ici qu’en entre pre nant son ouvrage, La Ville marqué visait
plusieurs buts dont, para doxa le ment, le moindre semble avoir été de
sauver de l’oubli des chants en voie de dispa ri tion. Sa préoc cu pa tion
première fut même sans doute d’ordre litté raire. Amou reux des
lettres, s’essayant très tôt à la versi fi ca tion et dési reux de s’atteler à
produire une œuvre  poétique 1, notre jeune auteur trou vait dans la
traduc tion des chants popu laires bretons un sujet qui était porteur

3
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d’un idéal roman tique au moment où la capi tale accla mait  les
Poésies d’Ossian, les écrits de Lamar tine, Victor Hugo et George Sand,
les souve nirs bretons de Chateau briand, les descrip tions pasto rales
d’Auguste Brizeux ou le pathos d’un Émile Souvestre, témoin de la
dispa ri tion des « derniers Bretons ».

Mais les chants  du Barzaz étaient aussi mis au service de causes
moins égocen trées, comme lorsque la plume de l’auteur s’éver tuait à
idéa liser un monde paysan déten teur d’un patri moine oral consé‐ 
quent dont l’intérêt histo rique et les qualités esthé tiques mettaient à
mal bien des préjugés.

4

Le recueil trahis sait aussi les inté rêts poli tiques du collec teur en se
faisant le véhi cule des idées conser va trices d’une noblesse nostal‐ 
gique de l’Ancien Régime. Au sortir d’une révo lu tion qui avait profon‐ 
dé ment trans formé la société, l’auteur rappe lait aussi le souvenir des
«  libertés bretonnes  », mais d’une façon plus subtile que dans ses
premiers écrits où il fusti geait l’ingra ti tude de la France et pleu rait
sur le sort de ses compa triotes bretons «  asservis à la France, et
privés de la liberté  » (1836a, p.  267). La publi ca tion de chants aux
paroles anti- françaises permet tait désor mais à notre collec teur de se
présenter en simple commen ta teur, témoin distant de la colère
supposée du peuple à l’égard des Fran çais, mais aussi des Anglais et
mêmes de certains Bretons, comme ces proprié taires terriens
d’origine rotu rière que l’auteur appe lait dédai gneu se ment les
« nouveaux maîtres ». Cette nostalgie ne s’arrê tait d’ailleurs pas aux
libertés perdues puisqu’elle concer nait aussi le déclin de la foi autre‐ 
fois toute puis sante, ainsi que le souvenir du seigneur- propriétaire
pater na liste et du paysan accep tant doci le ment sa condition.

5

Si, pour les chan teurs, l’impor tance d’un chant se mesu rait au degré
de vérité supposé de ses paroles, pour un La  Ville marqué dési reux
d’offrir à son pays une histoire idéa lisée à partir de frag ments de
poésies popu laires, l’utilité primait avant tout, ce qui justi fiait les
choix sélec tifs et les nombreux rema nie ments effec tués sur les chan‐ 
sons fina le ment rete nues. La place donnée à l’épopée arthu rienne
dans  ce magnum  opus n’était pas négli geable et l’intro duc tion du
recueil se clôtu rait d’ailleurs sur cette excla ma tion démons tra tive des
espé rances poli tiques et cultu relles de l’auteur  : «  Arthur n’est pas
encore mort ! » (1839, p. LXXVIII) Mettre en avant l’aspect messia nique

6
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du roi breton, c’était laisser imaginer que le retour du roi allait un
jour permettre la restau ra tion du catho li cisme triom phant et des
libertés perdues.

Selon Francis Gourvil, ce fut la lecture de l’ouvrage de l’abbé de
La  Rue, Recherches sur les  bardes (La  Rue [de], 1834), qui décida
La Ville marqué à étudier les tradi tions celtiques et la matière arthu‐ 
rienne. Le 11 décembre 1834, le jeune homme écri vait en effet à l’abbé
pour s’enquérir des méthodes à employer pour mener à bien son
étude. Et l’abbé répon dait quelques jours plus tard  : «  Ne me
demandez pas des guides pour votre travail, je n’en connais pas. C’est
le hasard qui dans mes longues recherches m’a fourni toutes les
notions que vous trou verez dans mon dernier ouvrage.  » (La  Ville‐ 
marqué, désor mais Lav., 1926, p. 68). Loin de décou rager notre jeune
Breton, cette lettre allait le déter miner à explorer ce qui lui appa rais‐ 
sait comme un terri toire non encore défriché. Après deux premiers
travaux consa crés au poète Auguste Brizeux et aux tradi tions
bardiques dans lesquels il parve nait déjà à glisser quelques allu sions
arthu riennes (1836a, p. 166 et suiv.), le jeune cher cheur annon çait, en
juillet 1836, dans L’Écho de la Jeune France, la publi ca tion d’une série
d’articles sur les « poètes- romanciers de la France au Moyen Âge »,
dans lesquels, prévenait- il, il allait être ques tion des «  hauts faits
d’Arthur, de Tristan, de Lancelot, d’Yvain et de tous les cheva liers
bretons » (1836b, p. 62). Ce projet débu tait dès le mois de décembre
et s’ouvrait par l’étude du « Cycle breton » (1836b, p. 364) 2.

7

Bien évidem ment, lorsque débuta ce que l’on allait appeler «  la
querelle du Barzaz- Breiz  », cette connais sance du monde celtique,
rare en France à  l’époque 3, devint vite un argu ment à charge. Qui
mieux qu’un collec teur expé ri menté et spécia liste de la matière
arthu rienne, maîtri sant la langue bretonne et la litté ra ture galloise,
pouvait avoir inventé ces chants arthu riens ? Ce fut la conclu sion de
Francis Gourvil dans sa thèse sur La Ville marqué :

8

Vrai sem bla ble ment fixé dès la fin de 1842 quant à l’inuti lité de ses
efforts sur le terrain des recherches, il dut suspendre celles- ci à ce
moment, trou vant plus expé ditif de composer sur certaines données
des pièces suppo sées avoir existé mais deve nues introu vables.
(Gourvil, 1959, p. 103)
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Les collec teurs partis sur les traces de La  Ville marqué n’avaient
d’ailleurs pas tardé à affirmer que les person nages arthu riens étaient
inconnus en Bretagne en dehors des cercles lettrés. « Je parle d’expé‐ 
rience, écri vait Anatole Le  Braz en  1894. Les noms de Pérédur, de
Tristan le Léon nais n’évoquent dans nos campagnes aucun souvenir. »
Et le verdict était le même pour les Merlin, Arthur et Gale haut : « Pas
un poème popu laire qui leur soit consacré. » (Le Braz, 1894, p. 79) En
septembre 1867, dans une lettre à Ernest Renan, un autre collec teur,
François- Marie Luzel confir mait déjà n’avoir jamais pu collecter de
tradi tions sur Merlin ou Arthur  : «  Depuis plus de vingt ans que je
recueille des poésies popu laires de tous les côtés, je n’ai jamais
rencontré un couplet, un vers de ces chants ; pas même les noms des
person nages qui en sont les sujets. » (Gourvil, 1959, p. 184) Pour Luzel,
Le  Braz, et d’autres collec teurs comme René- François Le  Men ou
Prosper Proux, les chants les plus fameux du Barzaz- Breiz étaient le
produit du génie inventif de La Ville marqué. Aux attaques et aux inci‐ 
ta tions à se justi fier, le vicomte répondit par un surpre nant silence
rapi de ment inter prété comme un aveu de culpabilité.

9

Les reproches n’étaient pas, il est vrai, tous infondés et certaines
initia tives de l’auteur semblaient indé fen dables. Rappe lons que l’un
des deux nouveaux chants consa crés à Merlin apparus dans l’édition
de  1867 ne mention nait même pas le nom de l’Enchan teur  : celui- ci
n’appa rais sait que dans le  titre, Merlin au  berceau  / Marzinn enn
he gavel (Lav., 1867, p. 57) 4. Le collec teur avait juste reconnu Merlin
dans ce nour risson qui, à peine né, se mettait à rire et à parler à sa
mère, et s’était contenté de ce rappro che ment pour ajouter, non sans
désin vol ture, le nom de l’Enchan teur dans le titre de la berceuse.

10

Grâce aux archives de La Ville marqué, on peut aussi recons ti tuer le
travail effectué sur le texte du chant Merlin- Barde avant sa publi ca‐ 
tion dans l’édition de  1839. Ce chant remar quable raconte l’histoire
d’un jeune homme qui obtient la main de Linor, la fille du roi, en réus‐ 
sis sant trois exploits aux dépens de Merlin. Il dérobe, en guise de
première épreuve, la harpe de l’Enchan teur, puis il vole son anneau et
parvient enfin, avec l’aide de sa mère, qui appa raît dans le récit
comme une sorcière, à le capturer et à le livrer au roi. Au sujet des
252  vers conservés dans le premier carnet de collecte, Dona tien
Laurent écrit :

11
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Leur analyse atten tive, tant externe qu’interne, la façon dont
La Ville marqué en a repris les éléments pour faire son Merlin- Barde,
suppri mant les redites, simpli fiant les passages obscurs, corri geant
les noms propres, tout indique qu’il s’agit d’un texte authen tique.
(1974, p. 219 ; 1989, p. 285)

La compa raison entre le texte noté sous la dictée et celui publié met
en évidence de nombreux arran ge ments. Le nom du héros,
« Rafellik » (1989, p. 240), dispa raît ainsi de la version imprimée, et la
scène très curieuse montrant Merlin conduit à Quimper, dans une
char rette tirée par un cheval noir et un cheval blanc, subit le même
sort. Quant à la mention même de Quimper, elle devient introu vable
alors que l’auteur ne mécon nais sait pas son impor tance dans les
romans médiévaux 5. Entre l’édition de 1839 et celle de 1845, le chant
est à un nouveau soumis à un toilet tage assez impor tant. Au- delà des
correc tions typo gra phiques et de la prise en compte de règles d’écri‐ 
ture nouvelles, c’est le nom même du barde qui est modifié. Noté
« Melin » sur le carnet de collecte, l’édition de 1839 utilise la graphie
«  Merlin  ». Mais en  1845, le texte du chant porte désor mais
« Marzin », forme jugée par La Ville marqué plus proche de celle du
héros gallois Myrddin, tout cela afin de donner à la forme l’âge
supposé du fond, et de supprimer toute adhé rence aux
romans français.

12

Cette retouche, loin d’être neutre, s’explique peut- être par la
«  décou verte  » du nom de Merlin, sous la  forme Marzin, dans un
autre chant  intitulé Les  Séries  / Ar  Rannou. Il ne s’agit que d’une
courte mention pour le moins obscure que nous retrans cri vons ici :

13

Teir rouan telez Varzin : / Trois royaume de Merzin (Merlin) 
Frouez melen ha bleun lirzin ; / Fruits d’or, fleurs brillantes 
Buga ligou o c’hoarzin / Petits enfants qui rient. (Lav., 1845, I, p. 4-5)

Il faut cepen dant constater ici que la lecture du nom Marzin est très
problé ma tique puisque d’autres variantes recueillies entre  1850 et
nos  jours 6 donnent pour le premier vers  :  «  Ter rouanes
er  mendi  »,  «  Teir
rouanez zemendi », « Ter gentifarinn », « Ter gentefarzinn », « Peder zatefarsin »
ou encore  «  Peder zadefarin  ». Ce vers est donc sujet à inter pré ta ‐

14
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tions, et l’inter pré ta tion faite par La Ville marqué, suivie de la diffu sion
de la forme Marzin dans tous les chants en breton du recueil, au nom
de la cohé rence géné rale mais au détri ment de la parole du chan teur,
est une démons tra tion claire de la propen sion de l’auteur à retra‐ 
vailler systé ma ti que ment le maté riau collecté en fonc tion de ses
propres théories.

Les sources de La Ville marqué,
entre paysans anal pha bètes,
textes médié vaux et publi ca ‐
tions savantes
« J’avais tant de fois, dans mon enfance, entendu parler de Merlin… » :
c’est par ces mots qu’en 1837, deux ans avant la paru tion du Barzaz- 
Breiz, La Ville marqué lais sait adroi te ment entendre aux lecteurs de la
Revue de  Paris que Merlin restait un person nage bien connu des
Bretons (Lav., 1837, p. 45). La popu la rité du fameux devin devait être
surtout notable chez les lettrés des manoirs et des maisons bour‐ 
geoises dont les biblio thèques avaient eu la chance de pouvoir se
garnir des quelques ouvrages qui permet taient à l’époque de se fami‐ 
lia riser avec les épisodes les plus connus de la légende arthu rienne,
comme les chro niques de Bretagne, les articles de  la Biblio thèque
univer selle des  romans des années  1770-1780, ou les poèmes sur  les
Cheva liers de la Table Ronde de Creuzé de Lesser.

15

Dans la biogra phie qu’il consa crait à son père en  1908, Pierre de
La Ville marqué prenait soin de souli gner que l’auteur du Barzaz- Breiz
avait été très tôt initié au légen daire arthu rien (1908, p. 15), et il n’y a
pas lieu de s’étonner que le collec teur ait cherché et même trouvé
des chants consa crés à Merlin et Arthur. Outre  le Merlin- 
Barde  /  Marzin- Barz dont on retrouve un long frag ment dans les
carnets de collecte, il ne fait pas de doute que la matière du chant
reli gieux à la gloire de saint Efflam, et où appa raît Arthur, a bien été
recueillie. Dans ce chant  intitulé Légende de saint  Efflamm / Buhez
sant  Efflamm, publié dès  1839, saint Efflam rencontre le roi Arthur
alors que ce dernier est aux prises avec un terri fiant dragon. Arthur,
déshy draté et sur le point de faillir, demande l’aide d’Efflam. Ce

16
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dernier fait alors jaillir une source qui désal tère le roi. Revi goré,
Arthur se jette sur le dragon et le tue (Lav., 1839, p. 415-417). La Ville‐ 
marqué disait tenir cette pièce d’«  un paysan de la paroisse de
Ploestin, en Tréguier » (Lav., 1842, p. 316). L’exis tence d’un tel chant au
XIX  siècle dans les envi rons de Plestin- les-Grèves (Côtes- d’Armor) ne
pose pas de problème parti cu lier. Anatole Le Braz devait d’ailleurs lui- 
même en recueillir une variante auprès d’une femme de Plumil liau,
dans le canton de Plestin. Notons aussi que la tradi tion concer nant
Arthur et Efflam à Plestin a été ravivée à diffé rentes époques. Elle
était déjà connue à la fin du XII  siècle, comme l’atteste la Vie latine de
saint Efflam, et Albert Le  Grand nous en offrait un résumé  au
XVII  siècle dans sa Vie des saints de Bretagne. Un seul élément paraît
douteux dans la pièce  du Barzaz  : tradi tion nel le ment, c’est saint
Efflam, et non Arthur, qui par une simple prière vient à bout de la
bête. Il est d’ailleurs notable que dans une variante de ce chant arthu‐ 
rien que l’on trouve dans le premier carnet de collecte sous le  titre
Buhe ann ot. st Efflam, c’est bien Efflam et non Arthur qui achève la
bête (Laurent, 1989, p. 168).

e

e

e

Au- delà des chants exis tant réel le ment dans la tradi tion, notre auteur
était suscep tible d’exploiter des sources écrites. Dans ses articles
de  la Revue de  Paris (1837 et 1841) et  de L’Écho de la
Jeune France  (1836), dans la première édition du Barzaz- Breiz  (1839),
puis dans  ses Contes popu laires des anciens  Bretons  (1842), les réfé‐ 
rences appa rais saient déjà nombreuses et variées. Au fil des pages, il
citait ainsi les Prophé ties de Merlin et  la Vita Merlini de Geof froy de
Monmouth, l’Histoire des Bretons, le Brut de Wace et le Roman de Rou,
les romans arthu riens de Chré tien de Troyes, Béroul, Thomas
d’Angle terre, Manes sier ou Wauchier de Denain, les poésies des trou‐ 
ba dours, autant de textes auxquels il accé dait souvent par la consul‐ 
ta tion directe des manus crits médié vaux, mais aussi à travers des
éditions récentes 7. L’auteur faisait aussi réfé rence aux travaux histo‐ 
riques menés des deux côtés de la Manche sur l’époque arthu rienne,
comme ceux de Sharon Turner, de l’abbé Delarue, de Claude- Charles
Fauriel ou d’Augustin Thierry. Il exploi tait enfin le Brut y Brenhinedd,
le Y  Gododdin,  les Mabinogion et les  fameuses Triades, des textes
gallois pour la plupart empruntés aux travaux de Char lotte Guest et à
The Myvy rian Archaio logy of  Wales, vaste collec tion de textes litté ‐
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raires gallois du Moyen  Âge rassem blés entre  1801 et  1807 par la
Gwyned di gion Society.

L’analyse de certains chants supposés faux a suggéré l’utili sa tion de
romans médié vaux fran çais. En  1845, parais saient en  effet deux
nouveaux frag ments, insérés dans le cycle du cheva lier Lez- Breiz, qui
permet taient à La Ville marqué de souli gner les ressem blances entre
ce cycle « popu laire » et le Conte du Graal de Chré tien de Troyes. Le
premier frag ment racon tait la jeunesse de Lez- Breiz et sa rencontre
avec un cheva lier lors d’une chasse en forêt. Comme dans le roman
de Chré tien, notre héros entre pre nait de poser des ques tions sur les
pièces d’équi pe ment du cheva lier et lui deman dait, naïve ment, s’il
était né ainsi, tout en se réjouis sant au passage que les biches des
bois envi ron nants ne fussent pas harna chées de la même manière. Le
jeune homme, ne pensant alors plus qu’à devenir cheva lier, se faisait
indi quer la cour du comte de Quimper. Avant de partir, le jeune Lez- 
Breiz retour nait voir sa mère qui, en appre nant la nouvelle de son
départ prochain, tombait évanouie  (Lav., 1845,  I, p.  128-133). Le
deuxième frag ment évoquait le retour de Lez- Breiz au manoir fami lial
quelques années plus tard, avec des détails très simi laires à la scène
du retour de Perceval dans  la Deuxième  Continuation (Lav., 1845,  I,
p.  134-139). Fort de sa décou verte, La Ville marqué présen tait désor‐ 
mais  le Lez- Breiz comme la source du roman  gallois Peredur, lui- 
même proposé comme ayant servi de modèle à Chré tien de Troyes.
Cela reve nait à donner une origine armo ri caine au roman et à dater
l’histoire du Perceval histo rique bien avant  le XII   siècle. Dans une
autre chanson intitulée Bran ou le Prison nier de guerre, le jeune héros
prenait des aspects tris ta niens :

18

e

La circons tance du dégui se ment que prend le messager de Bran pour
traverser plus sûre ment les pays étran gers, l’anneau d’or qu’il
emporte et qui doit le faire recon naître ; la perfidie de son geôlier, le
pavillon noir, le pavillon blanc, tout cela a été emprunté à notre
ballade par l’auteur du roman de Tristan. (Lav., 1845, I, p. 216)

Mais l’histoire de Tristan est trop connue pour qu’on ne suspecte pas
ici un démar quage du roman médiéval, et il en est de même du Lez- 
Breiz dont la source ne peut être que Chré tien de Troyes. Mais si ces
chants sont proba ble ment des resti tu tions, ils ne doivent pas pour
autant être auto ma ti que ment attri bués à un La  Ville marqué qui,
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confronté à la réalité du terrain, aurait consolé ses espoirs déçus par
l’écri ture des pièces qu’il ne parve nait pas à déni cher. D’ailleurs, les
paroles de la chanson  de Bran ne trahissent pas une connais sance
très étendue de la matière tris ta nienne. Quant à la rencontre avec le
cheva lier et le retour au manoir fami lial  du Lez- Breiz, ils peuvent
avoir été adaptés d’un imprimé de 1530, la Tres plai sante et recrea tive
hystoire de Perceval le Galloys, dont la diffu sion a été suffi sante pour
pouvoir servir de source d’inspi ra tion à tout barde  du XIX   siècle un
peu érudit.

e

Selon Gourvil,  la Marche d’Arthur / Bale Arzur était née de la plume
inspirée d’un La  Ville marqué qui l’aurait construite à partir de trois
sources diffé rentes  : le deuxième chant  de Fingal, l’Hymne
des  Hussites du Tchèque Hanka et le chant basque  d’Altabiçar
(Gourvil, 1959, p.  488-492).  Cette Marche  d’Arthur, composée de
seule ment trente- six vers, publiée pour la première fois dans  le
Barzaz de 1845, évoque l’appa ri tion d’un Arthur fanto ma tique sur une
montagne armo ri caine. Dans l’argu ment intro ductif du chant,
La Ville marqué dévoi lait sa source avec une éton nante préci sion : « Je
l’ai appris d’un vieux monta gnard appelé Mikel Floc’h, de Leuhan, qui
l’a souvent chanté, m’a- t-il dit, en marchant à l’ennemi, pendant les
dernières guerres de l’Ouest. » (1845, I, p. 83) Malgré cette indi ca tion
qui pouvait suffire à convaincre bien des lecteurs, le chant fut vite
classé parmi les plus contro versés. Gourvil n’avait d’ailleurs pas
poussé très loin ses recherches pour retrouver la trace du chan teur
Michel Floc’h dans les registres de Leuhan (Finis tère). Dans sa thèse, il
écri vait :

20

Les trois seuls Michel Floc’h relevés dans les registres locaux
entre 1800 et 1870 sont morts respec ti ve ment en 1818, 1827 et 1828,
c’est à dire dix à vingt ans avant que La Ville marqué ait eu la
possi bi lité d’entrer en contact avec l’un d’eux. (Gourvil, 1959, p. 354)

Gourvil lais sait ensuite au lecteur le soin de tirer la seule conclu sion
qui s’impo sait  : le chant, dont La  Ville marqué préten dait avoir
recueilli cinq variantes (Gourvil, p.  515), de même que le chan teur
supposé l’avoir chanté, étaient tous les deux nés de l’imagi na tion du
collec teur. Le chant avait d’ailleurs suscité des doutes publics
dès  1854 sous la forme de plusieurs ques tions ouver te ment posées
par Ernest Renan dans la Revue des Deux Mondes :
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Le vieux chouan qui le lui réci tait, et qui n’y compre nait rien, savait- il
bien ce qu’il disait ? Le nom d’Arthur n’était- il pas de ceux qu’il
estro piait ? L’oreille de M. de La Ville marqué ne s’est- telle pas prêtée
complai sam ment à entendre le nom qu’il dési rait ? C’est du moins
une base bien fragile pour asseoir une hypo thèse aussi hardie, qu’un
chant répété pendant mille ans par des paysans qui ne le
comprennent pas. (Renan, 1854, p. 24)

Renan, mal renseigné à cette époque sur les processus parfois
complexes de la trans mis sion orale, ne pouvait se montrer trop viru‐ 
lent dans sa critique, mais il remar quait déjà avec raison que l’Arthur
de la chanson était une ombre du passé, ce qui auto ri sait à placer le
chant bien après l’époque supposée d’Arthur.

22

Sur la prove nance des chants
suspects de l’édition de 1845
Rien n’attise davan tage le feu du doute que l’excep tion et la trop
bonne fortune. En décou vrant des chants raris simes dont peu de
cher cheurs à part lui- même avaient entrevu l’exis tence, et surtout en
restant le seul à en trouver les traces, le vicomte ne pouvait pas
mieux suggérer le nom de leur créa teur. Mais, si pour beau coup de
folk lo ristes la ques tion était tran chée dès  1867, le collec teur
cornouaillais allait conti nuer, en privé, d’assurer ses proches de
l’authen ti cité des chants anciens, recon nais sant tout au plus quelques
restau ra tions sur tous ces frag ments de chan sons qu’il avait déni chés
dans les terri toires les plus secrets, ces lieux éloi gnés, gardiens des
tradi tions, et dont il souli gnait déjà l’impor tance en 1836 :

23

La harpe des bardes a été brisée, leurs accens se sont égarés çà et là
avec ses débris, et ce n’est plus que sur nos montagnes ou dans le
fond de nos campagnes les plus recu lées, qu’on en peut encore
recueillir quelques- uns. (1836a, p. 267)

Cette remarque sur la montagne qu’on pense rait influencée par les
écrits de Rous seau et de Bernardin de Saint- Pierre, prend un tout
autre sens lorsqu’on voit le folko riste François- Marie Luzel, l’un des
prin ci paux contemp teurs du Barzaz- Breiz, se décider enfin à quitter
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les plaines de son Trégor natal pour suivre les traces de La  Ville‐ 
marqué dans les Montagnes Noires, et trouver, du premier coup
pourrait- on dire, un conte sur Merlin. À peine avait- il mis les pieds
dans le canton de Châteauneuf- du-Faou, qu’il se faisait en  effet
raconter par un labou reur nommé Jean Le Ny l’histoire de « Merlinn »
capturé par une jeune femme déguisée en homme, et conduit prison‐ 
nier à la cour du roi dans un lit- cage tiré par quatre chevaux (Luzel,
1870, p. 133-134). À partir de ce jour, Luzel, qui n’avait jusqu’ici jamais
entendu le nom de l’Enchan teur au sein du peuple, commença à
recueillir de nombreuses variantes de cette histoire où le célèbre
prison nier était nommé, selon les conteurs, Merlig, Murlu, Erlinn ou
encore Santi rinn (Luzel, 1870, p. 134-135), et ressem blait forte ment au
Merlin de l’histoire de Grisan dole dans  le Lancelot- Graal (Walter,
Berthelot et Freire- Nunes, 2001, p. 1226-1253).

La présence de Luzel dans le canton de Châteauneuf- du-Faou n’était
pas un hasard. La  Ville marqué disait y avoir recueilli, auprès de
personnes anal pha bètes  rappelons- le 8, plusieurs chants qui allaient
contri buer à nourrir le mythe arthu rien de l’Armo rique. La  Ville‐ 
marqué aurait ainsi obtenu les frag ments arthu riens du Lez- Breiz
auprès d’une « paysanne de la paroisse de Trégourez, nommée Naïk
de  Follezou  » (Lav., 1845,  I, p.  184), qu’il citait ailleurs sous le nom
d’« Annik Rolland » (Lav., 1845, I, p. 353) 9. Dans les années 1840, cette
Anne Rolland vivait à Kerfi nous, hameau de Trégourez, et travaillait
avec son mari Jean Henry qui était meunier au moulin du Follezou 10.
C’est dans les envi rons, auprès d’un «  chif fon nier des montagnes
de  Laz  » (Lav., 1842, p.  316) que La  Ville marqué disait avoir  recueilli
Bran ou le Prison nier de  guerre, ce chant qui offrait des ressem‐ 
blances évidentes avec le roman de Tristan. Le canton englobe aussi
la commune de Leuhan où vivait le chan teur supposé de  la
Marche d’Arthur. Nous avons montré il y a une dizaine d’années qu’il a
bien existé un chouan du nom de Michel Floc’h, fils d’avocat, né le
9  novembre 1780 dans le hameau de Kerouant en Leuhan (Péron,
2006, p.  35). La  Ville marqué attri buait au même chan teur une
pièce intitulée Le Cygne / An Alarc’h 11. Notons que Le Cygne évoque
une mysté rieuse « Tour d’Armor », mention qui incite à attri buer au
même person nage une chanson de facture simi laire intitulée La Tour
d’Armor ou sainte  Azenor, variante ossia nisée de la  traditionnelle
Gwerz Santez  Henori (Lav., 1845,  II, p.  425 et  suiv.). Les archives de
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justice mentionnent de plus parmi les comparses de Michel Floc’h un
dénommé Louis Bour ri quen, fils de notaire, demeu rant à Trégourez,
et que l’on iden tifie aisé ment au soldat de Cadoudal que La  Ville‐ 
marqué citait, sous le nom de «  Loéiz Vour riken  », comme étant le
chan teur de deux autres chants contro versés (Lav., 1845, I, p. 199). Les
descrip tions de vieux chouans, sauvages et taiseux, déten teurs de
secrets et gardiens de la mémoire du pays 12, corres pondent donc à
une réalité concrète, mais leur exis tence attestée, si elle est suscep‐ 
tible d’appuyer la réalité d’une collecte, ne suffit pas, loin s’en faut, à
prouver l’ancien neté des chants que La Ville marqué disait leur devoir.
L’âpreté du décor que laissent deviner les paroles, les répé ti tions sur
l’aridité des montagnes et le tumulte des flots, la force qui se dégage
des cris de guerre, sont autant de motifs qui incitent, comme le
suggé rait d’ailleurs Gourvil, à nous inté resser aux poésies d’Ossian.
Nous croyons d’ailleurs trouver dans une scène épique du quatrième
chant de Fingal, publié en 1761 par James Macpherson, le passage qui
a servi à bâtir  la Marche  d’Arthur. Les deux frag ments débutent
en effet par un appel au combat :

Fingal 4 : « Venez au combat, dit le roi, enfants du réson nant Selma !
Venez tuer des milliers d’ennemis! Le fils de Comhal
vous regardera 13. »

Marche d’Arthur : « Allons au combat ! Allons parent, allons frère,
Allons fils, allons père 14 ! »

Cette harangue est suivie de l’appa ri tion des fantômes des ancêtres
sur la montagne :

Fingal 4 : « Ô vous, fantômes des héros décédés ! ô cava liers de la
tempête sur la montagne Cromla ! recevez dans la joie mes guer riers
qui tombent, et portez- les jusqu’à vos collines 15. »

Marche : « — Des cava liers au sommet de la montagne. Des cava liers
qui passent montés sur des cour siers gris qui reniflent de froid ! […]
Arthur marche à leur tête au haut de la montagne 16. »

Enfin vient la scène de la bataille, intro duite par un procédé de
rupture commun aux deux frag ments :



IRIS, 38 | 2017

Fingal 4 : « Telles étaient nos paroles lorsque la voix sourde de Gaul
fut ampli fiée par le vent. Il agitait haut l’épée de son père. Nous
courions à la mort et aux bles sures. »

Marche : « Il n’avait pas fini de parler, que le cri de guerre retentit
d’un bout à l’autre des montagnes. — « Cœur pour œil, tête pour
bras ! et mort pour bles sure, dans la vallée comme sur la
montagne ! »

Le cadre restreint de cet article ne permet pas une analyse plus
étendue qui néces si te rait d’ailleurs un travail d’inven taire que nous
n’avons pas jusqu’ici mené, mais au- delà des simi li tudes impu tables
au thème abordé —  une guerre menée dans les montagnes  —, les
schémas géné raux des deux chants se super posent un peu trop idéa‐ 
le ment pour qu’on se borne à ne voir ici que le fruit du hasard. Ajou‐ 
tons simple ment que l’emprunt semble d’autant plus limpide que le
début et la fin du chant IV de Fingal offrent des ressem blances avec,
respec ti ve ment, l’intro duc tion de la Tour d’Armor 17 et la chanson du
Cygne. Or,  la Marche d’Arthur et ces deux pièces aux allures ossia‐
niques sont appa rues simul ta né ment dans l’édition du  1845  du
Barzaz- Breiz, et sont toutes les trois ratta chées au même chan teur,
Michel Floc’h, ancien chouan et fils d’un avocat de Leuhan.

26

Conclusion
«  Le texte  du Barzaz- Breiz n’est pas constitué de chants popu laires
commentés, mais bien d’idées illus trées par des chants » remar quait
avec justesse Nelly Blan chard dans sa thèse publiée en  2006 (Blan‐ 
chard, 2006, p. 28). Et il faut admettre que les chants arthu riens du
recueil illus traient idéa le ment l’ancien neté de la matière arthu rienne,
et surtout l’origine bretonne de cette matière. L’auteur n’avait néan‐ 
moins pas eu besoin d’inventer tous ces chants. Ceux comme Merlin- 
Barde ou la Légende de saint Efflamm exis taient déjà dans la tradi tion
bretonne et n’allaient subir que quelques retouches. Quant à ceux de
l’édition de 1845 du Barzaz- Breiz, et qui peuvent être vus comme des
créa tions récentes inspi rées de l’Ossian de Macpherson ou de textes
arthu riens post- médiévaux, il ne semble pas qu’il faille les attri buer à
notre collec teur. Les vastes connais sances de La  Ville marqué l’ont
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NOTES

1  Et on sait avec quel succès. George Sand chan tera les louanges du Barzaz- 
Breiz, évoquant «  une publi ca tion qui est dans toutes les mains depuis
plusieurs années  »  (Prome nades autour d’un  village, Paris, Michel- Lévy
frères, 1866, p.  206), et s’éton nant que  le Barzaz- Breiz n’ait pas fait une
« révo lu tion » dans la litté ra ture française.

2  Paral lè le ment La  Ville marqué se perfec tionne dans l’étude de la langue
bretonne qu’il parle depuis sa plus tendre enfance mais qu’il étudie désor‐ 
mais d’un point de vue linguis tique, la compa rant avec les autres langues
celtiques et notam ment le gallois, étudiant son évolu tion, affir mant même
que cette évolu tion fut négli geable au cours des siècles et que le breton des
paysans du XIX  siècle n’était guère diffé rent de celui parlé par Merlin et le
roi Arthur. Plus tard, il publiera une édition du Diction naire français- breton
de Le  Gonidec enrichi d’un «  Essai sur la langue bretonne  »  (1847) et
deviendra le corres pon dant prin cipal de Jacob Grimm sur les ques tions de
langue bretonne (Lauer & Plötner, 1991).

3  En 1867, D’Arbois de  Jubain ville rappelle « ce que [La Ville marqué] a fait
pour les études celtiques, dont il a été si long temps en France le repré sen‐ 
tant unique » (1867, p. 329). Sur le travail de pion nier de La Ville marqué, on
pourra consulter les travaux de Chris tophe Impe riali  (2008) et Hélène
Bouget (2016).

4  Ce chant avait déjà été publié quelques années aupa ra vant dans
son ouvrage Myrdhinn (Lav., 1862, p. 11 et suiv. et 57 et suiv.).

5  Dans le Lancelot- Graal, le roi Arthur rencontre Lisanor, la fille du comte
Sylvain de Camper co rentin (Quimper- Corentin) et lui donne un enfant  :
Loholt (Walter, Berthelot & Freire- Nunes, 2001, p.  859). La  Ville marqué
préfère rappro cher la Linor du chant breton d’une impro bable Aliénor fille
du prince Budic, alors que le rappro che ment entre Linor et Lisanor est
assez saisissant.

PÉRON Goulven, 2006, « Les chanteurs de La Villemarqué », Musique bretonne, Revue
de l’association Dastum, p. 30-36.

RENAN Ernest, 1854, « La poésie des races celtiques », Revue des Deux Mondes, Paris,
J. Claye et Cie, 1  février, p. 1-36 (tiré à part).

WALTER Philippe, BERTHELOT Anne & FREIRE-NUNES Irène, 2001, « Les Premiers faits du
roi Arthur », Le Livre du Graal, Paris, Gallimard, p. 807-1662.
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6  Pour les variantes, voir notam ment François- Marie Luzel (1890, I, p. 109)
et Jean- Jacques Boidron (1993, p. 169 et 237).

7  La Ville marqué n’est pas scru pu leux au point de citer systé ma ti que ment
ses sources, mais il dit utiliser  le Tristan en trois volumes de Fran cisque
Michel et cite le Brut d’après l’édition de Le Roux de Lincy.

8  « Ce que je puis affirmer, c’est qu’aucune d’elles ne savait lire, et que par
consé quent pas une de leurs chan sons n’avait été empruntée à des livres. »
(Lav., 1867, p. IV-V)

9  Même si dans l’édition de  1867 La  Ville marqué écrit que le «  retour au
manoir se chante à Plévin » (1867, p.  111), l’intro duc tion des nouveaux frag‐ 
ments arthu riens n’est accom pa gnée, en 1845, que de la mention d’une seule
nouvelle chan teuse : Anne Rolland.

10  À cette époque, le recteur de Trégourez n’était autre que Joachim Stan‐ 
guénnec, un ami de longue date des La  Ville marqué. Homme cultivé qui
écri vait des chan sons à ses heures perdues, Stan guénnec connais sait les
chan teurs des envi rons et a donc pu aider notre collec teur à les rencontrer.

11  La Ville marqué disait tenir le chant d’un « compa gnon de Tinté niac et de
Georges Cadoudal, nommé Mikel Floc’h, habi tant du village de Kerc’hoant »
(Lav., 1845,  I, p.  379). La pronon cia tion locale du nom de hameau de
Kerouant, est proche de la forme bretonne Kerc’hoant donnée par La Ville‐ 
marqué. Il s’agit du même personnage.

12  La  Ville marqué évoquait ainsi «  les vieillards, surtout ceux des
montagnes, qui avaient fait partie des bandes armées du dernier siècle, et
dont la mémoire, quand elle consent à s’ouvrir, est le réper toire national le
plus riche qu’on puisse consulter » (Lav., 1867, p. IV-V).

13  Nous tradui sons ici direc te ment de l’anglais  :  « Come to battle, said the
king, ye chil dren of echoing Selma! Come to the death of thou sands! Comhal’s
son will see the fight. » (Macpherson, 1807, p. 310)

14  « Deomp d’ar gad ! Deomp, kar, deomp, breur, deomp, map, deomp, tad ! »
(Lav., 1845, I, p. 85)

15  « O ye ghosts of heroes dead! ye riders of the storm of Cromla! receive my
falling people with joy, and bear them to your  hills.  » (Macpherson, 1807,
p. 310)

16  Cette appa ri tion des ancêtres décédés est un clas sique de cette litté ra‐ 
ture. Le  Tour neur l’évoque dans la préface de sa traduc tion des poésies
d’Ossian  : «  Quand un Calé do nien étoit sur le point d’exécuter quelques
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grande entre prise, les ombres de ses pères descen doient de leurs nuages
pour lui en prédire le bon ou le mauvais succès.  » (1777,  1,  p.  L) Cela fait
bien  sûr penser à l’argu ment de  la Marche  d’Arthur où La  Ville marqué
précise que «  toutes les fois qu’une guerre se prépare, on voit, en signe
avant- coureur, l’armée d’Arthur défiler à l’aube du jour au sommet des
montagnes noires » (Lav., 1845, I, p. 83).

17  Au- delà des simi li tudes de style, les deux chants abordent le même
thème en racon tant l’arrivée de douze émis saires chez un homme fort
accueillant afin de lui demander, au nom du héros, la main de sa fille. Dans
les deux chants, l’homme accepte volontiers.

18  Anne Rolland, la chan teuse du Lez- Breiz, par exemple, ne décède qu’en
juin  1866 à Trégourez, quelques mois seule ment avant que Luzel ne se
décide à venir enquêter sur les terres de La Villemarqué.
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TEXTE

L’histoire de la civi li sa tion occi den tale peut être relue comme une
histoire du corps, de ses images et des repré sen ta tions (Viga rello,
Cour tine & Corbin, 2005-2006). Les corps héroïques d’Achille,
d’Hercule ou de Persée côtoyaient dans l’Anti quité les corps
fantasmés des divi nités mons trueuses tels les Titans, le Sphinx ou
même l’herma phro dite du mythe plato ni cien (Prost & Wilgaux, 2006).
Le Moyen Âge béatifia ensuite le corps souf frant d’un Christ dont les
repré sen ta tions devinrent omni pré sentes. Il  n’oublia pas de porter
égale ment atten tion aux corps les plus mons trueux, ces prodiges qui
firent la célé brité d’Ambroise Paré notam ment. Puis c’est à nouveau le
corps qui marqua l’entrée de l’Europe dans la moder nité : corps imagé
de l’homme de Vitruve, corps magni fiés par les maîtres de la Renais‐ 
sance ou encore corps décrit dans ses moindres détails par
l’anatomie vésa lienne (Mandressi, 2003). La  volupté, la force, ou la
tenue du corps humain devinrent ensuite des enjeux de la réor ga ni‐ 
sa tion sociale (Viga rello, 1993) que connu le Siècle des Lumières  :
exal ta tion des sens par les liber tins (Jahan, 2006), valo ri sa tion de la
force par l’armée napo léo nienne, déter mi na tion de sa carto gra phie
par les anato mo pa tho lo gistes de l’École de Paris (Foucault, 1963). Ce
fut ensuite le temps des corps hysté riques où se lisait l’angoisse de la
folie, des corps étran gers où s’inven tèrent les fantasmes de la race,
sans parler de ce corps social si bien dépeint par Zola ou Daumier. Le
XX   siècle vit fina le ment le corps s’insérer dans un spectre vaste de
repré sen ta tions à la fois connues et renou ve lées : ce fut tout d’abord
la guerre qui marqua le corps de son imagi naire de la souf france et de
la terreur, à travers le corps mutilé des Gueules cassées de la
Première Guerre mondiale, ou les corps décharnés des prison niers de
camps de la mort. La révo lu tion sexuelle, civile et sociale des
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années  1960 afficha ensuite un corps nu, libre, vivant et dansant,
avant que les années 1980 ne tentent de faire oublier les corps amai‐ 
gris des séro po si tifs en valo ri sant les corps surgon flés des cultu ristes
profes sion nels ou amateurs. La mise en culture du corps succéda
fina le ment à son culte (Andrieu, 1994) et c’est comme objet d’affir ma‐ 
tion iden ti taire que le corps fut investi par les habits, les tatouages,
les implants, et les rêves de modi fi ca tions totales. Aujourd’hui, c’est
dans la tech no logie, dans l’hybri da tion de l’homme et de la machine
que semblent se renou veler les images et les imagi naires d’un corps,
dont les limites appa raissent de plus en plus insup por tables à un indi‐ 
vidu, qualifié de post mo derne, toujours en quête de perfec tion ne‐ 
ment et de dépas se ment de soi.

Cette primauté anthro po lo gique du corps dans la moder nité
(Le Breton, 1990), parti cu liè re ment réin vestie et détaillée au cours du
XX  siècle, marqua l’entrée de la corpo réité dans un nouveau domaine
de problé ma ti sa tion. Si les travaux sur le corps se multi plient en
socio logie (Détrez, 2002  ; Duret & Roussel, 2005  ; Le  Breton, 2012),
anthro po logie (Le  Breton, 1990), histoire (Viga rello, Cour tine &
Corbin, 2005-2006), philo so phie (Andrieu, 2002 et 2010  ; Marzano,
2007), psycho logie (Bruchon- Schweitzer, 1990) et épis té mo logie
(Bayard, 1992 ; Andrieu, 2006), c’est que notre période contem po raine
a fait du corps l’enjeu central du renou vel le ment des valeurs, de
l’affir ma tion des repères, de la construc tion des liens sociaux. Elle a
ainsi ancré profon dé ment et de manière origi nale la ques tion de
l’iden tité dans la chair des corps. Dès 1934, Marcel Mauss mettait en
lumière la cultu ra lité de notre corps, cette appar te nance cultu relle,
iden ti taire du corps humain qui faisait que les soldats fran çais étaient
inca pables d’utiliser les pelles anglaises, tant les usages, les gestes
asso ciés aux outils façon naient les corps indi vi duels autant que le
corps collectif. La Seconde Guerre mondiale ne fit rien de mieux, si
ce n’est qu’elle l’inscrivit dans la souf france la plus innom mable  : les
corps du juif, du handi capé, du tsigane, ou de l’homo sexuel se
devaient, aux yeux du régime nazi, d’être anni hilés tant ils portaient la
marque iden ti taire de leur appar te nance à une sous- race, à un
groupe parti cu lier, consi déré comme dégé né res cent, moins du fait de
leur biologie peut- être que de leurs mœurs et de leur culture. C’est
donc tout natu rel le ment que le corps fut investi, en réac tion, de
droits et d’éthique, qu’il fut repensé à l’aune d’une inalié nable iden tité,
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celle de l’être humain, de l’Homme, au point de voir naître, suite au
procès de Nurem berg, le premier code des usages (scien ti fiques) du
corps à visée univer selle. Ainsi était signé et signalé, pour notre
contem po ra néité, l’indis so ciable alliance du corps et de l’iden tité,
ainsi fut consti tuée l’indé tis sable toile de notre réflexi vité. S’inter‐ 
roger sur ce que nous sommes — indi vidu, groupe, nation, espèce ou
spéci fi cité onto lo gique  — néces si tait désor mais de ques tionner ce
maillage intime entre biologie et culture, entre matière et imma té ria‐ 
lité, entre corps et iden tité. Ce à quoi se sont alors atta chés nombre
de penseurs au cours  du XX   siècle 1, conscients que le corps était
devenu le para digme (iden ti taire) de notre moder nité (Brohm, 1985).

e

Entre rêves, fantasmes, désirs et réalités, ce sont nos iden tités
multiples qui semblent bien être aujourd’hui au cœur des regards que
l’on porte sur le corps et des ques tions que nous lui posons. Le corps
contem po rain est en effet devenu le lieu d’inter ro ga tion privi légié de
notre iden tité, tout comme l’iden tité s’est affirmée comme l’espace de
problé ma ti sa tion primor diale de notre corpo réité. Iden tité propre et
singu lière bien  sûr (qui suis- je  ? que puis- je, que dois- je faire de ce
corps qui est le mien ?), mais iden tité sociale, collec tive et partagée
égale ment (qu’est- ce que cet amas de signi fi ca tion, ce palimp seste
collectif que nous nommons «  corps  »  ?). Non que l’asso cia tion de
l’iden tité à des ques tions corpo relles soit nouvelle, tant les rites iden‐ 
ti taires ont depuis l’aube de l’huma nité mis en jeu et en scène les
corps. Mais là où l’iden tité se donnait à même le corps —  du jeune
tatoué ou scarifié pour signi fier son passage à l’âge adulte, ou du roi
incar nant le visage et les valeurs d’une nation —, c’est désor mais un
point d’inter ro ga tion qui se dessine à même la peau. Le corps
contem po rain se qualifie comme un espace d’affir ma tion, certes, mais
de quête, surtout, de l’iden tité. Notre culture occi den tale contem po‐ 
raine, marquée par la fin des grands récits (Lyotard, 1979) et un
certain désen chan te ment du monde (Gauchet, 1985), se singu la rise
par sa sourde inquié tude et sa profonde incer ti tude. Et c’est pour
lutter contre cette réalité instable que le corps s’est vu investir, au
cours du XX  siècle, comme le support de nos valeurs et de nos repré‐ 
sen ta tions, comme le marqueur même de notre huma nité. L’imagi‐ 
naire, où se joue, au moins autant que dans la ratio na lité, le sens de
nos exis tences, s’est donc vu envahir par le corps. Du corps fantasmé
au corps idéa lisé, en passant par un corps mis en culture à l’aune de

3
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rêves, d’idéo lo gies et d’utopies, la corpo réité a envahi l’imagi naire
occi dental contem po rain, et ce prin ci pa le ment parce qu’il est l’un des
lieux privi lé giés de consti tu tion de notre identité.

À l’aube de notre moder nité, le philo sophe Emma nuel Kant avait déjà
mis en lumière le rôle épis té mo lo gique et onto lo gique de l’imagi na‐ 
tion comme faculté première condi tion nant notre percep tion comme
notre iden tité (Mako wiak, 2009). D’une part, comme acti vité repro‐ 
duc trice des éléments du réel, elle permet la percep tion synthé tique
d’un ensemble (par exemple d’un paysage). D’autre part, comme acti‐ 
vité produc trice de formes à partir des éléments du réel, elle précède
même notre percep tion. L’imagi na tion est en effet le lieu de produc‐ 
tion des schèmes néces saires à l’appli ca tion de nos caté go ries de
l’enten de ment au divers qui nous est donné empi ri que ment. Or, sans
ces schèmes, le sujet ne pour rait unifier la diver sité du monde dans
un acte de saisie qui est produc tion de sens, et par consé quent
perce voir, tandis que l’indi vidu ne pour rait pas non plus se saisir lui- 
même comme sujet (tant cette réflexi vité passe par le monde).
L’imagi na tion est donc bien la condi tion de possi bi lité même de l’exis‐ 
tence du sujet comme «  moi  » et par là même de la connais sance
objec tive. Elle est le pilier de notre onto logie et de notre gnoséo logie
puisqu’elle est le lieu d’unifi ca tion sensible et signi fi ca tive du divers
empi rique, d’iden ti fi ca tion des semblables et d’orga ni sa tion du chaos
mondain. Mais elle joue égale ment un rôle épis té mo lo gique atte nant
à sa troi sième carac té ris tique d’acti vité, non seule ment repro duc trice
et produc trice mais créa tive, c’est- à-dire sa capa cité de produc tion
de fictions par l’orga ni sa tion selon des formes inédites d’éléments
empruntés au réel. En inven tant ainsi des symboles, l’imagi na tion
ouvre la voie à une anti ci pa tion de l’avenir qui permet aux savants et
aux penseurs, face à un phéno mène nouveau, de produire des hypo‐ 
thèses qui sont sans lien avec le para digme domi nant et qui
conduisent donc à sa remise en ques tion. C’est ainsi que le philo‐ 
sophe Pascal put par exemple imaginer, sur la base de la théorie de
Torri celli, l’expé ri men ta tion du puy de Dôme qui vérifie le renver se‐ 
ment de la concep tion aris to té li cienne du vide (Mazauric, 1998). De la
caverne plato ni cienne  au Flatland mathé ma tique d’Ewind Abbot
Abbot, en passant par l’état de nature rous seauiste ou le discours sur
deux sciences nouvelles de Galilée (Sten gers, 1995), les fictions imagi‐ 
naires ont toujours permis le renou vel le ment de nos connais sances,

4
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le dépas se ment des polé miques scien ti fiques et les chan ge ments de
para digmes. Comme le résume Chris tophe Bouriau, «  notre juste
appré hen sion du réel progresse grâce à l’imagi na tion qui par ses
audaces, par sa capa cité de sortir des chemins habi tuels de pensée,
nous fait décou vrir de nouveaux rapports entre les phéno mènes  »
(2003, p.  58). Il en est de même pour l’iden tité. En nous donnant à
voir des iden tités possibles, l’imagi naire corporel contem po rain
dévoile autant de deve nirs poten tiels pour les êtres humains, et ce
d’un point de vue tant indi vi duel que collectif. Il contribue plei ne ment
à l’avancée de nos connais sances comme à l’établis se ment de nos
repères et valeurs futurs  ; et c’est donc à ce titre qu’il convient de
l’explorer, de le décrire et de l’analyser, de manière critique.

En  effet, si «  on comprend les figures par leur trans fi gu ra tion  »,
comme le souli gnait Bache lard (1943, p. 13), décrire l’imagi naire n’est
pas suffi sant à l’exer cice de la connais sance, encore faut- il s’engager
dans une réflexion critique — que lui nommera psycha na lyse — pour
mettre en exergue la part de mythe des images premières de l’imagi‐ 
na tion, pour dévoiler la déformation 2 opérée par l’imagi na tion sur les
images four nies par la percep tion, et ainsi mesurer l’écart entre les
repré sen ta tions collec tives et la réalité d’une pratique. Sans cette
approche critique, on prend le risque de se laisser fasciner par
l’imagi naire, dont l’une des carac té ris tiques, bien repérée par Michel
Foucault dans sa lecture de Ludwig Biswanger, est d’être toujours de
l’ordre de la solu tion (Foucault, 1954, p.  140-141). Se dessaisir de la
puis sance imagique de l’imagi naire est un premier pas, qui se doit
d’être redoublé par un second, afin d’asso cier effi ca ce ment imagi‐ 
naire et ratio na lité dans une épis té mo logie unitaire. Pour ce faire,
Foucault nous propose d’opérer ce qu’il nomme une psycho thé rapie
entendue comme la libé ra tion de l’imagi naire enclos dans
l’image (ibid., p. 144). Il s’agit de pour suivre le mouve ment de l’imagi‐ 
na tion en dehors du rêve afin de le reprendre dans le labeur de
l’expres sion qui donne un sens nouveau à la vérité et à la liberté (ibid.,
p.  146). Car ce que Biswanger avait, selon lui, mis au jour dans son
travail sur le rêve :

5

[…] c’est le moment fonda mental où le mouve ment de l’exis tence
trouve le point décisif du partage entre les images où elle s’aliène
dans une subjec ti vité patho lo gique et l’expres sion où elle s’accom plit
dans une histoire objec tive. L’imagi naire, c’est le milieu, l’« élément »



IRIS, 38 | 2017

de ce choix. On peut donc, en rejoi gnant au cœur de l’imagi na tion la
signi fi ca tion du rêve, resti tuer les formes fonda men tales de
l’exis tence, en mani fester la liberté, en dési gner le bonheur et le
malheur. (Ibid., p. 147)

Au mouve ment critique bache lar dien s’ajoute donc un mouve ment
productif foucal dien, seul moyen selon le philo sophe de réaliser la
véri table fonc tion poétique de l’imagi na tion qu’est la médi ta tion sur
l’iden tité (ibid., p. 144). Vaste programme de recherche qu’il conve nait
d’appli quer à l’imagi naire du corps contem po rain pour en extraire le
sens du rêve iden ti taire qui y est contenu, et ainsi remplacer notre
repré sen ta tion de l’humain consti tuée sur un  sens a priori (et dont
nous nous éton nons qu’il nous laisse souvent dans l’impasse de la
symbo li sa tion comme en témoigne les débats actuels sur le post hu‐ 
main) par une iden tité humaine produite a posteriori d’une critique,
autre ment dit à partir d’un sens décrypté et non  rêvé. C’est avec
l’espoir de contri buer à l’enga ge ment d’un tel chan tier que nous
avions réuni en 2011, au sein du 9  Congrès inter na tional sur l’étude
des rapports entre texte et image qui se tenait à Mont réal et qui
portait sur l’imagi naire, un panel inti tulé « Des images du corps aux
mots du sujet  : L’immer sion corpo relle dans l’imagi‐ 
naire contemporain 3 ».

6

e

Partant du constat que l’imagi naire corporel contem po rain avait pour
spéci fi cité de s’orga niser, en partant de pratiques, d’usages et de
repré sen ta tions scien ti fiques ou artis tiques concré ti sant un corps
nouveau, autour de la ques tion iden ti taire, nous enten dions l’inter‐ 
roger pour mieux le dissé quer, et, selon la pers pec tive foucal dienne,
le criti quer. Comment se constitue l’imagi naire corporel contem po‐ 
rain  ? Quelles images, repré sen ta tions, discours ou pratiques
favorise- t-il ? Comment participe- t-il de la produc tion des iden tités
singu lières comme des iden tités collec tives  ? Que nous apprend- il
donc du présent du corps, de la société et de nous- mêmes ? Quels
recherches, métho do lo gies et modèles exigent- ils pour être expli‐ 
cités ? Comment modifient- ils les pratiques, notam ment artis tiques,
des sujets contem po rains ? Comment se trans forment les caté go ries
de recon nais sance de notre iden tité, indi vi duelle et sociale, à l’aune
de cet imagi naire renou velé du corps  ? Telles étaient certaines des
ques tions qui nous animaient alors et qui orga ni sèrent les commu ni‐ 
ca tions présen tées dans les quatre panels. Leur objectif était

7
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d’engager une analyse pluri dis ci pli naire des discours et images impli‐ 
qués et/ou déve loppés autour des pratiques scien ti fiques et artis‐ 
tiques du corps qui permette de déter miner l’impli ca tion iden ti taire
de l’imagi naire contem po rain du corps, autant qu’elle en ques tionne
le sens et la portée. Le présent dossier est un écho, loin tain, de cette
mani fes ta tion. Il rassemble en  effet des textes de commu ni ca tions
rema niés et réac tua lisés, auxquels viennent s’ajouter d’autres propos
inédits, et vise le même objectif d’enga ge ment d’une analyse critique
et trans dis ci pli naire de l’imagi naire iden ti taire du
corps contemporain.

Pour commencer, dans un article inti tulé « Le corps contem po rain  :
entre muta tion et arché type  », Véro nique Costa et Claude Fintz,
respec ti ve ment maître de confé rences et profes seur de litté ra ture à
l’Univer sité Grenoble Alpes, nous offrent une mise en pers pec tive
globale de la ques tion de l’imagi naire du corps contem po rain. Après
avoir rappelé la nature et la singu la rité de ce dernier, ils se proposent
d’inter roger la persis tance, ou non, des anciens modèles anthro po lo‐ 
giques en son sein. Autour de la ques tion du post hu ma nisme, ils
abordent pour ce faire le problème de la trans for ma tion de la
concep tion tradi tion nelle de l’iden tité humaine sous le coup des
avan cées des sciences et des tech no lo gies. Soute nant une posture
réservée à l’égard de ces muta tions —  se rangeant ainsi du côté de
ceux qui voient en elles une forme regret table d’adieu au corps —, ils
proposent une réflexion inquiète, mais ouverte, sur les rêves de
désin car na tion qui semblent aujourd’hui habiter notre imagi naire et
leur impact sur une huma nité dont l’œuvre serait inscrite, selon eux,
dans une inalié nable et primor diale corpo réité. Dans son analyse
du  roman Le  Succes seur de  pierre de Jean- Michel Truong, Tony
Thorström, docto rant en litté ra ture fran co phone à l’univer sité
d’Uppsala, revient ensuite sur ces inter ro ga tions, démon trant notam‐ 
ment que la volonté (post hu ma niste) de désin car na tion ne rime pas
néces sai re ment avec l’abandon du corps. En  effet, si le cybe res pace
dans lequel vivent prin ci pa le ment les prota go nistes du roman invite à
oublier son corps au profit de son avatar virtuel, Thorström montre
bien, dans cet article inti tulé «  Vers une onto logie de l’émer gence  :
processus de maté ria li sa tion et redis tri bu tion d’agen ti vité  dans
Le  Succes seur de  pierre de Jean- Michel Truong  », comment il met
égale ment en exergue la néces sité du corps, son impos sible dépas se ‐

8
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ment ou le constant rappel de son inef fa çable présence. Plus le corps
semble nié, plus il est en fait central, au sein d’une agen ti vité
(toujours corpo relle donc) qui se réor ga nise, se réagence, se réin‐ 
vente au contact du virtuel. C’est à une même lecture plurielle des
inter ac tions entre corps et tech no lo gies et de la problé ma tique du
post hu ma nisme qui y est asso ciée, que Stéphanie Chif flet, docteure
en litté ra ture et ensei gnante à l’Univer sité du Québec à Chicou timi,
invite dans son article « Muta tion et créa tion du corps humain ou les
figures de la matrice ». En analy sant la figure de la matrice convo quée
dans les récits litté raires, philo so phiques ou ciné ma to gra phiques de
la post hu ma nité, elle démontre en effet habi le ment la persis tance des
modèles et la reprise des repré sen ta tions mythiques, nuan çant ainsi
les analyses qui enten draient ignorer les ponts toujours exis tants
entre tradi tion et moder nité pour mieux penser les chan ge ments en
termes de rupture para dig ma tique franche. Au contraire, et à l’instar
de ce que concluaient Fintz et Costa, il semble bien que l’imagi naire
contem po rain du corps, s’il se nourrit de repères et d’éléments
propres à notre contem po ra néité, n’en est pas moins, pour autant,
inscrit dans un ensemble de repré sen ta tions et d’images qui ont
parcouru, depuis des millé naires, les récits humains. La mise en récit
des corps, même si elle se confronte aux éléments les plus avant- 
gardistes de notre contem po ra néité, reste profon dé ment atta chée,
influencée, marquée par un héri tage mythique et parfois mytho lo‐ 
gique qui en nourrit l’origi na lité autant qu’il en assure l’inscrip tion
dans la conti nuité histo rique et anthro po lo gique. C’est ce que
constate à son tour, et pour finir, Hélène Barthelmebs- Raguin,
docteure en litté ra ture et profes seure asso ciée à l’univer sité du
Luxem bourg, dans son article « Conquête d’iden tités compo sites : les
hybri da tions corpo relles et textuelles  dans L’Interdite et N’Zid de
Malika Mokeddem  ». En  inter ro geant les figures hybrides du corps
féminin, l’écri vaine algé rienne Malika Mokedem met en avant la
néces saire multi pli cité des iden tités fémi nines autant que l’indé pas‐ 
sable alté rité à partir desquelles elles se consti tuent et se singu la‐ 
risent. Loin d’une concep tion essen tia liste de l’iden tité, qui serait par
exemple atta chée à la biologie ou à la natu ra lité d’un corps, se fait
ainsi jour un atta che ment iden ti taire en constante construc tion et
redé fi ni tion à l’aune d’un «  corps- texte  », support mouvant, chan‐ 
geant de l’iden tité des femmes comme de ses mises en récit. Là
encore, l’hybri da tion des modèles est la règle dans un imagi naire
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corporel fondé sur le métis sage, l’alté rité et la plura lité des
influences. Cette réalité contem po raine, un corps qui n’est plus le
support d’une iden tité unique, se retrouve fina le ment dans l’ensemble
de ces textes.

Dans nos sociétés contem po raines, le corps n’est plus, comme le
disait David Le  Breton, «  l’assi gna tion à une iden tité intan gible,
l’incar na tion irré duc tible du sujet, son être- au-monde, mais bien une
construc tion, une instance de bran che ment, un terminal, un objet
mani pu lable suscep tible de maints appa rie ments » (1999, p. 23-24). Il
est désor mais l’un des points à partir desquels se forge une iden tité
humaine devenue plurielle, multiple, et inscrite dans un réseau de
sens et de signi fi ca tions qui en requa lifie constam ment la forme
comme la nature, la rendant néces sai re ment instable, tempo relle,
chan geante. Si cette errance iden ti taire, qui qualifie notre contem po‐ 
ra néité et nourrit donc son imagi naire, peut appa raître régres sive,
inquié tante, voire néga tive à certains, force est de constater qu’elle
est aussi, comme en témoigne les figures tradi tion nelles mythiques
de l’errant, la source d’une diver sité, d’une plura lité et d’une norma ti‐ 
vité qui qualifie l’iden tité humaine. Le fait que la « corpo réité n’appa‐ 
raît plus comme perma nente  » (Barthelmebs- Raguin) et que cela
conduit à « une remise en ques tion du moi mona dique du sujet indi‐ 
vi duel » (Thorström) témoigne d’une recon cep tua li sa tion en cours de
la notion d’iden tité qui permet enfin de recon naître l’impor tance de
l’alté rité et de l’hybri da tion en son sein. C’est à la recon nais sance de
cette avancée concep tuelle majeure, aux enjeux tant éthiques que
poli tiques impor tants, que parti cipe l’étude de l’imagi naire du corps
contem po rain qui est menée aujourd’hui dans le monde fran co phone
comme ailleurs en Occi dent, et dont nous présen tons ici quelques
exemples de choix.

9

En invi tant à réflé chir sur le statut du corps dans l’imagi naire
contem po rain et sur les enjeux iden ti taires qui s’y rattachent, depuis
l’avène ment d’une post hu ma nité avec ses avatars les plus décor po‐ 
réisés jusqu’aux ré- élaborations imagi naires susci tées par l’acte
chirur gical d’une trans plan ta tion rénale, les textes de ce dossier
renou vellent le regard que nous portons sur le sujet occi dental et sur
les moyens de le décrire. C’est la poro sité des fron tières de l’humain
qui est souvent mis en exergue dans ces réflexions qui portent
toutes, fina le ment, sur le sujet corporel, sur le corps comme vecteur
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NOTES

1  Bernard Andrieu a carto gra phié en  2005 les recherches menées sur le
corps en France (Andrieu, 2005).

2  « On veut toujours que l’imagi na tion soit la faculté de former des images.
Or elle est plutôt la faculté de déformer les images four nies par la percep‐ 
tion. » (Bache lard, 1943, p. 5)

3  Dont le programme est acces sible à l’adresse suivante : <http://aierti- iawi
s-2011.uqam.ca/fr/3- des-images-du-corps-aux-mots-du-sujet-l-immersio
n-corporelle-dans-l-imaginaire-contemporain-body-s.html>.
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PLAN

Imaginaire et imaginaires du corps
Le corps : une écriture à part entière
Les « techno-corps ». Une reconfiguration de l’identité par l’hybridation
corporelle et la transmutation des corps
Le corps : une figure centrale de l’imaginaire

TEXTE

L’imagi na tion est un processus qui peut s’appré hender simul ta né‐ 
ment dans l’œuvre anthro po lo gique, socié tale et esthé tique. La base
de cette imagi na tion première nous paraît être la figure du corps, site
d’une construc tion socio- imaginaire, réac tua lisée en perma nence, en
lien avec les époques, les peurs et les espé rances humaines  ; et les
imagi naires du corps sont les épisodes multiples de ce récit en
construc tion. Selon cette concep tion, le corps équi vau drait à une
sorte de langue première, dont le discours est infini —  puisque,
comme dans toute langue, il existe une infi nité de varia tions, à partir
des struc tures fonda men tales, des usages et des usagers de
cette langue.

1

Du reste, les lieux où l’imagi naire du corps s’écrit (le discours esthé‐ 
tique, litté raire ou techno- scientifique) consti tuent le miroir où
s’actua lise son image. À travers ces « textes », ce sont non seule ment
les avatars de ce corps qui s’écrivent, mais égale ment le rapport de
l’homme à la ques tion de l’iden tité et de l’alté rité qui se joue. C’est
aussi un champ privi légié où l’on peut observer comment s’arti culent,
dans l’atopie suspen sive de l’imagi naire, les rela tions entre les diffé‐ 
rents discours que l’humain se tient à lui- même. Son œuvre anthro‐ 
po lo gique se réver bère dans l’œuvre du corps.

2

Ainsi, il est un lieu inter mé diaire, une média tion essen tielle de
l’homme vers lui- même —  à l’image de l’origine- qui-est-rupture,
selon la concep tion que déve loppe Daniel Sibony (2016) à propos de la
ques tion de l’entre- deux. En ce sens, à propos de la créa tion d’une
post hu ma nité qui anime notre contem po ra néité, on peut se
demander si on est en présence de l’émer gence d’un nouveau texte,

3
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écha faudé sur les mytho lo gies anté rieures, ou si ce dernier est
construit en rupture face à ces mythologies.

C’est là l’inter ro ga tion centrale de cet article commun qui se propose
d’aborder la ques tion du corps dans l’imagi naire afin de présenter une
réflexion sur la nature et sur l’évolu tion de l’imagi naire du corps
contem po rain. Pour ce faire, nous exami ne rons d’abord le contexte
général de l’imagi naire et des imagi naires du corps, avant de détailler
les liens ténus qui unissent le corps aux « textes » et à l’œuvre. Enfin,
nous abor de rons la figure des «  techno- corps  » afin d’insister sur
l’impor tance de la ques tion de l’iden tité au sein de l’imagi naire du
corps contem po rain. Nous pour rons ainsi tenter de statuer sur la
rupture ou la conti nuité de l’image para dig ma tique du corps, dans le
contexte de sa (radi cale ?) muta tion contemporaine.

4

Imagi naire et imagi naires
du corps
Avant de définir les imagi naires du corps, on peut se demander quelle
est la pers pec tive dans laquelle ces derniers viennent s’inscrire. Pour
notre part, nous nous situons réso lu ment dans l’univers théo rique
défini par Jean- Jacques Wunen burger  (2011), qui nous rappelle
l’impor tance et la perti nence de la notion d’imagi naire, puisque c’est
par elle que nous construi sons notre iden tité person nelle, que nous
assu rons une conti nuité à nos actions, que nous entrons en contact
et en lien avec les autres, que nous construi sons notre monde intime.

5

Si l’imagi naire relève de la psycho- sphère, il appar tient à un plan
inter mé diaire entre la réalité concrète des sens et le monde abstrait
de la raison qui constitue la substance de notre vie psychique. Ces
images mentales, souvent maté ria li sées dans l’écri ture ou la pein ture,
renvoient à la sphère char nelle (au sens que lui donne Maurice
Merleau- Ponty) et sont insé pa rables d’états affec tifs, de signi fi ca tions
symbo liques et de croyances. C’est en ce sens que la vie du corps,
recons truite par la psyché, objet à la fois d’images internes et socié‐ 
tales, de désirs et de fantasmes, mais aussi véhi cule de ce qu’Henry
Corbin nomme un plan imaginal, impacte la vie psychique. Elle s’avère
être un consti tuant fonda mental de la dimen sion singu lière et subjec‐ 
tive — spéci fi que ment à travers les œuvres, ces inter faces de négo ‐

6
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cia tion entre les univers person nels et collec tifs, suscep tibles de
construire, au sein des groupes humains, une dimen‐ 
sion communielle.

Jean- Jacques Wunen burger, envi sa geant les niveaux des imagi naires,
en consi dère trois types, illus trés chacun par un verbe :

7

imager  : l’imagerie, image docu men taire qui duplique le monde pour le
mémo riser, le connaître ou l’esthé tiser ;
imaginer  : l’imagi naire au sens strict, qui englobe des images comme
substi tuts d’un réel absent ou inexis tant, ouvrant sur- le-champ de
l’irréel ;
imaginaliser  : l’imaginal est une image surréelle, arché ty pique ou
mythique  ; corrélat de l’imagi na tion créa trice, image épipha nique, elle
est « un fait noétique ».

Ces trois spéci fi ca tions concernent au premier chef les imagi naires
du corps. Du reste, le philo sophe (Wunen burger, 2002) distingue
quatre îlots d’un archipel imagi naire du corps  : une imagerie corpo‐ 
relle, un imaginal du corps, un imagi naire tech nique et un corps
fantas tique. Pour nous égale ment, les imagi naires du corps relèvent à
la fois de trois niveaux de l’imagi naire déployés ci- dessus et se redé‐ 
clinent selon les quatre grandes théma tiques énon cées ci- dessus
—  où peuvent être synthé tisés les diffé rents imagi naires du corps,
émer geant dans des contextes multiples.

8

Les imagi naires du corps consti tuent donc un réser voir d’images
socio- anthropologiques liées au corps. Plus spéci fi que ment, ils sont
des repré sen ta tions et des valeurs atta chées à la corpo réité, faisant
du corps un espace à la fois symbo lique et struc tu rant des repré sen‐ 
ta tions. En  outre, la corpo réité comporte une dimen sion socio lo‐ 
gique, quali fiée elle aussi d’« imagi nale » : c’est « l’hyper réel qui agit la
vie sociale » (Maffe soli, 2000, p. 28), la dimen sion esthé tique qui fait
reliance entre les hommes d’une société. Les imagi naires du corps
renvoient donc à un «  partage du sensible  », selon l’expres sion
heureuse de Jacques Rancière, donnant de la société l’image d’un
ensemble orga nique, sur le modèle du mouve ment vital qui anime les
créa tures de chair.

9

À Grenoble, nous nous sommes long temps inté ressés à la défi ni tion
et aux terri toires du corps. À  travers de nombreuses produc tions

10
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scien ti fiques et durant une quin zaine d’années de travaux, tant indi vi‐ 
duels que collec tifs, nous avons mené une réflexion sur les imagi‐ 
naires du corps dans l’œuvre esthé tique et sociale, puis sur le corps
virtuel et, un peu plus tard, sur le métis sage des corps. Par la suite,
nous avons exploré les liens qui unissent le corps en chan tier
contem po rain et le corps enchanté (Fintz, 2008). Enfin, plus récem‐ 
ment, Claude Fintz a réalisé une synthèse de cette réflexion  dans
Le poème imagi nable du corps de l’œuvre et de la société 1.

Pour nous, le corps est le support d’un champ imagi naire ouvert,
vecteur de commu ni ca tion sociale et esthé tique. Il n’est pas assi‐ 
gnable à ses limites physiques, et ses lieux sont multiples : objec tivé,
subjec tivé, fantasmé (dans un entre- deux, tantôt singu lier, tantôt
collectif), voire le lieu d’une anatomie fantas tique, il s’avère être un
prisme où converge un ensemble de fais ceaux qui sont l’expres sion
de l’homme inté gral  —  Anthropos  —, dans ses varia tions histo riques
et culturelles.

11

Or, selon nous, le corps, à l’époque des tech nos ciences, du trans hu‐ 
ma nisme et du cyborg, semble abîmé, attaqué, faisant muter radi ca le‐ 
ment le para digme très puis sant auquel il a donné nais sance. Certains
penseurs, comme le philo sophe Dany Robert Dufour ou le
collectif  PMO («  Pièces et Main- d’œuvre  »), critique vigou reux et
rigou reux des nouvelles tech no lo gies et de leur idéo logie, consi‐ 
dèrent que le corps est l’ultime terri toire investi par le capi ta lisme
marchand, afin de le mettre en pièces, de l’augmenter et de le
commer cia liser. Dans ce contexte, il serait redé fini loin de l’image
anthro po lo gique qui a donné nais sance à la plupart des évolu tions
socié tales, et qui ont fait du corps une des briques fonda men tales de
notre repré sen ta tion de la réalité humaine. Le corps devient l’œuvre
des ingé nieurs des tech nos ciences, support central des appli ca tions
de leurs savoir et savoir- faire, en vue de construire un cyborg, où
l’intel li gence et l’imagi na tion biolo giques vien draient épouser l’intel li‐ 
gence arti fi cielle, dans un univers sociétal trans formé par les robots,
et dans lequel le corps augmenté devien drait rapi de ment une injonc‐
tion sociale, voire une néces sité de survie.

12

De ce point de vue, une rupture radi cale semble être engagée par
rapport au para digme anthro po lo gique où le corps, adossé au pacte
divin et sacré, était la mesure de toute chose —  et de toute esthé ‐

13
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tique, ainsi que le rappelle le nombre d’or. En  effet, qu’y a- t-il de
commun entre le corps souf frant, le corps que les ingé nieurs biolo‐ 
gistes mani pulent et trafiquent, le sortant défi ni ti ve ment de la sphère
biolo gique où il était confiné, et la chair commu nau taire de l’œuvre ?
Le corps ultra- contemporain, qui récuse le corps orga nique comme
étant obso lète, semble à David Le  Breton être l’objet d’une nouvelle
gnose (Le Breton, 1999). Serait- il en défi ni tive un objet évanouis sant,
une pure poten tia lité ? Le support d’une recréa tion ou d’une réécri‐ 
ture démiur gique  ? Désar ti cu lant le lien, jusque- là néces saire,
entre la res extensa et la res cogitans, le corps paraît être une sorte de
conti nuum qui arti cule l’épais seur biolo gique à la dimen sion virtuelle,
capable de média tiser toutes écri tures — sociales, tech no lo giques et
artis tiques. Il se présente alors comme un texte en procès ; sa forme
ultime serait définie par les évolu tions socié tales, commer ciales et
scien ti fiques du présent et futur —  et non plus par la pensée reli‐ 
gieuse, la philo so phie ou l’éthique.

Ce que nous nommons « corps » semble devenu un palimp seste, une
œuvre collec tive et in- définitive, et l’écart se creuse entre un point de
vue sacré (où il serait dessiné, de façon indé fec tible et indé lé bile, à
l’image de Dieu) et une réécri ture, diachro ni que ment réalisée, selon
une concep tion néoté nique. Libéré du carcan originel du corps
consacré, l’homme contem po rain pour suit à son gré la construc tion
de Dieu, dont il s’est réap pro prié l’œuvre et dont il recon fi gure le
destin, selon une pers pec tive aven tu reuse. Dans ce contexte, le
corps, infi ni ment labile et à recons truire, s’avère être une des œuvres
majeures de l’humain postmoderne.

14

C’est pour quoi les imagi naires du corps, s’ils concernent le cata logue
infini des motifs des figu ra tions et défi gu ra tions, partielles ou
globales, rela tives à l’image du corps, renvoient aussi aux confi gu ra‐ 
tions imagi naires rela tives à un entre- savoirs qui rassemble réalité
esthé sique, réalité sociale et réalité esthé tique. C’est donc l’ensemble
de ces jeux scéno gra phiques sur le corps et la corpo réité qui déter‐ 
mine le récit pluriel des imagi naires du corps. Et ce d’autant plus que
la corpo réité s’étend au- delà des limites corpo relles, puisque, étant
elle- même le résultat d’une œuvre techno- sociale, elle  implique
ipso facto l’œuvre, dans l’ensemble de ses dimensions.

15
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En effet, l’œuvre, qui est le lien symbo lique entre créa tion esthé tique
et créa tion sociale, arti cule plusieurs sédi men ta tions symbo liques.
Une œuvre esthé tique ou artis tique met en présence —  mais pas
toujours en cohé rence — un univers mythique, la dimen sion anthro‐ 
po lo gique, un mythe personnel parfois, ou encore un imagi naire de
nature fantas ma tique, connecté à un imagi naire social. En ce sens,
l’œuvre, qui réalise un travail imagi naire sur les repré sen ta tions
sociales, est suscep tible d’informer plei ne ment le cher cheur en
sciences humaines, et les imagi naires du corps peuvent être conçus
comme donnant nais sance à un véri table savoir sur l’imagi naire, voire
un accès à une ratio na lité imagi naire complexe.

16

L’archipel imagi naire des corps semble ainsi être un reflet de l’œuvre
esthé tique, esthé sique, sociale et socié tale  ; inver se ment, l’œuvre
esthé tique réver bère l’œuvre socié tale en procès. Mais ce qui nous
paraît signi fi catif est, non pas la résur gence d’une figure anthro po lo‐ 
gique dans des phéno mènes liés au corps, mais la conver gence que le
corps ou  le faire  corps réalise, entre un phéno mène de nature
archéique et une expres sion techno- socio-
anthropologique contemporaine.

17

Toute fois, il semble rait qu’une rupture soit désor mais consa crée
entre le monde des sciences, où le savoir se commu nique média te‐ 
ment, et l’initia tion de l’œuvre, où la connais sance s’avère immé diate.
Le corps hors limites de l’art, corps non réifiable, semble s’opposer au
monde du corps, tel qu’il est conçu par les sciences, inca pables de
prendre en compte l’émotion à carac tère commu niel que l’œuvre
suscite. La plus puis sante expres sion symbo lique de l’imagi naire du
corps consiste en effet dans sa capa cité à faire corps, à faire reliance
— à l’image du para digme biolo gique, cohésif et unitaire, dans lequel
s’ancre l’archipel imagi naire du corps.

18

Aussi les imagi naires du corps, observés dans l’œuvre esthé tique ou
socié tale, s’avèrent- ils autant pros pec tifs que rétros pec tifs, suscep‐ 
tibles d’expli quer la dyna mique mentale et spiri tuelle des groupes
humains, davan tage que de renvoyer à des struc tures arché ty pales.
Les discours sur le corps sont toujours à consi dérer dans une dimen‐ 
sion créa tive ou proces suelle — et jamais une simple ré- actualisation.
Car le corps est le site d’une langue vivante  : celle de l’humain
en imagination.

19
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La figure du corps est une matrice théo rique permet tant de renou‐ 
veler l’approche socio- anthropologique. La malléa bi lité de soi, la
plas ti cité du corps sont  des topoï de la moder nité. L’anatomie est
devenue une matière première à façonner, à redé finir, comme le
souli gnait Le Breton, « une sorte de propriété tran si toire, inachevée,
modu lable à l’infini et assi gnable aux valeurs du moment  » (2002,
p.  208), cris tal li sant de profondes tensions iden ti taires. Ses limites
incer taines (où commence- t-il ? où finit- il ?) consti tuent une inter ro‐ 
ga tion inces sante de notre culture contemporaine.

20

Le corps : une écri ture à
part entière
Ainsi, en cher chant le corps, les auteurs contem po rains rencontrent
moins souvent une repré sen ta tion stable, aux contours fixes, qu’ils ne
sont sans cesse confrontés à du TEXTE  ; la corpo réité est en  effet
elle- même composée comme une œuvre, et devient l’espace qui
accueille les discours. Rappe lons la belle formule de Bernard Andrieu
dans son livre Les cultes du corps, éthique et sciences  : « Les langages
inscrivent en lui et sur lui les signes de ses alliances symbo liques. »
(1994, p. 261)

21

Le corps est une écri ture à part entière, un système de signes qui
repré sentent et traduisent la recherche indé finie de l’Autre. En tant
que système de rela tion symbo lique, le corps noue la matière (chair)
au discursif (langage, symbole).

22

Si le corps est le nexus de l’ordre symbo lique, s’il est lui- même
symbole parmi les symboles, cela signifie aussi que dans l’univers des
formes symbo liques, l’inter tex tua lité est toujours simul ta né ment
inter cor po réité, surface d’inscrip tion de tous les textes sociaux ou
cultu rels qui font du corps le porte- signes par excel lence : corps
blason, corps iconique, corps allé go rique, corps emblé ma tique, corps
épigra phique, etc. Le corps, en même temps que réso na teur ou
sismo graphe symbo lique sensible à tous les registres cultu rels, est
aussi le prisme ou l’écran qui s’inter pose dans toutes nos rela tions à
autrui, au monde, aux produc tions supé rieures de la pensée. (Brohm,
2001, p. 52-53)
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Dès lors, ne « serait- il qu’un texte, situé dans un contexte (ou para‐ 
texte) social et idéo lo gique, et prétexte à d’innom brables discours
palimp sestes visant à cerner sa réalité fuyante  »  (ibid., p.  47)  ? Le
corps serait en ce sens une texture, trame d’inscrip tions et de traces.
Les discours du corps (théo ries scien ti fiques, idéo lo gies corpo relles,
récits reli gieux, science- fiction, mises en scène, etc.), eux, racon te‐ 
raient le corps, insti tue raient le corps dans une narra tion, recen se‐ 
raient les «  histoires de corps  ». «  La chair se fait verbe  » selon
l’expres sion d’Orlan, et ces discours d’une grande hété ro gé néité (ils
vont de la théo logie à la psychia trie, en passant par la litté ra ture, la
porno gra phie, etc.) consti tuent ce que Jean- Marie Brohm appe lait
« une mise en intrigue de la corpo réité » (ibid., p. 44).

23

Figure labile, sujette à des dépla ce ments, des projec tions et
recons ti tu tions imagi naires, le corps est une langue (sorte de
réfé rent absolu) en perpé tuel état de (ré)actua li sa tion par une parole
sociale ou indi vi duelle. C’est pour quoi il peut être consi déré comme
un média teur et un indi ca teur épis té mo lo giques : il est une inter face
idéale pour observer le fonc tion ne ment imagi naire des indi vidus et
des sociétés dans la produc tion des fables, mythes et mytho lo gies.
(Fintz, 2012, p. 381)

L’imagi na tion du corps en tant qu’objet- sujet, que point de jonc tion
entre nature et culture, repose donc sur une dyna mique qui est
d’abord ques tion ne ment et mise en rela tion. Le corps est fonda men‐ 
ta le ment un «  analy seur trans versal des  réflexions 2  », le «  foyer
d’engen dre ment de toute produc tion fantas ma tique  », comme le
disait Pierre Fédida. Ce qui explique aussi que, dans de nombreux cas
de figure, le corps est inac ces sible sans la média tion des discours
scien ti fiques, des imagi naires collec tifs et des systèmes symbo liques.
Mais, à l’inverse :

24

C’est ce statut pluriel, contra dic toire et ambi va lent du corps qui lui
permet de fonc tionner comme para digme de toute une série
d’inter ro ga tions : sur le pouvoir, le dimor phisme sexuel, le langage,
les insti tu tions, la mort ou l’escha to logie. Le corps est en défi ni tive le
signi fiant flot tant par excel lence, l’analy seur de toutes les instances
du réel. (Brohm, 2001, p. 47-48)
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Les imagi naires du corps sont donc, eux aussi, des espaces de
réflexions et de mises en pers pec tives des plus riches et des plus
essen tiels, tant ils permettent d’aborder des ques tion ne ments
sociaux actuels à la lumière de pers pec tives fantas ma tiques,
utopiques, atopiques ou uchro niques variées. Partout et sous toutes
les formes, ils inter rogent fina le ment nos iden tités sociales et collec‐ 
tives, mais aussi intimes et indi vi duelles, et surtout passées et à venir.

25

Les « techno- corps ». Une recon ‐
fi gu ra tion de l’iden tité par
l’hybri da tion corpo relle et la
trans mu ta tion des corps
Une des carac té ris tiques de notre époque dans sa percep tion du
corps est le primat donné à l’approche tech nique. Le corps est soumis
à l’emprise de l’inter ven tion tech no lo gique radi cale qui trans gresse
des barrières biolo giques que l’on croyait immuables. Le corps s’ouvre
de plus en plus à l’inves ti ga tion humaine. Ce «  processus d’infil tra‐ 
tion » pose de graves ques tions. Le corps humain se méta mor phose
progres si ve ment en un assem blage de pièces de rechange et de
méca nismes connectés, emprise totale, au plus profond de la chair
humaine, du machi nisme et de la tech nique sur l’indi vidu. La cyber‐ 
né tique s’est inter rogée sur la modé li sa tion machi nique du corps
vivant et inver se ment sur la modé li sa tion corpo relle des machines, et
aujourd’hui la tech no lo gi sa tion crois sante du corps relève du constat
de Sloter dijk selon lequel «  la loi de la moder nité est l’enga ge ment
accru de l’arti fi cia lité dans toutes les dimen sions essen tielles de
l’exis tence » (2004, p. 224).

26

Or, de plus en plus, l’iden tité d’un indi vidu semble procéder elle aussi
d’un modèle infor ma tique, système de messages stockés et trans mis‐ 
sibles. La toute- puissance tech ni cienne (aujourd’hui l’infor ma tique, la
robo tique, la cyber né tique interne) tend irré sis ti ble ment à modeler le
corps comme la psyché humaine sur le fonc tion ne ment des machines
supé rieures, ce qui laisse rêveur quant à l’avenir du «  je  ». Pour les
uns, il est néces saire de conce voir un « homme augmenté », avec une
meilleure effi cience éner gé tique, «  des antennes senso rielles allon ‐
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gées et une capa cité céré brale accrue  », allant selon le rêve de
Sterlac  (1999) «  vers le post- humain, du corps esprit au système
cyber né tique ». Pour d’autres, moins radi caux et atta chés à la corpo‐ 
réité comme à la primauté du vivant sur l’arte fact, le virtuel n’est
qu’un outil heuris tique. L’huma nisme clas sique semble dans tous les
cas aujourd’hui épuisé. Face à cette osmose de plus en plus poussée
entre les machines et le moi corporel, on envi sage le moment fantas‐ 
tique (fantas ma tique  ?) où il n’y aurait plus de diffé rence entre
l’ipséité du sujet et l’iden tité de l’appareil.

L’œuvre de Jean- Michel Truong, théo ri cien du trans hu ma nisme,
annonce cet avenir désin cor poré, remet tant en cause la préca rité de
l’enve loppe char nelle tout en accor dant un rôle crucial au corps
maté riel (indis pen sa bi lité du corps). Il y est alors ques tion du cybe‐ 
res pace, un monde où les fron tières se brouillent et où le corps
s’efface : passage irré vo cable des atomes aux bits, trans for ma tion de
la chair du monde en infor ma tions (Le  Breton, 2002, p.  177). On y
évoque l’épais seur encom brante d’un corps qui empêche de connaître
la perfec tion du réseau  : la mise en apesan teur du corps, anachro‐ 
nisme indigne, vestige archéo lo gique amené à dispa raître, entrave à
l’émer gence d’une huma nité que certains appellent alors  une
posthumanité.

28

L’imagi naire millé na riste de déli vrance du corps grâce à l’ordi na teur
est aujourd’hui large ment partagé. Songeons à la commu nauté
virtuelle améri caine des Extro piens qui, rêvant de s’affran chir du
corporel, veulent prolonger à l’infini l’exis tence grâce au perfec tion‐
ne ment de la tech nique et travaillent à trans férer leurs esprits dans le
réseau afin de mener une vie virtuelle et éter nelle. Quitter la prison
du corps et entrer dans un monde de sensa tions digi tales, tel était le
vœu de Marvin Lee Minsky. Il pous sait à son terme sa mystique de
l’Intel li gence arti fi cielle et son mépris du corps, prenant date pour le
télé char ge ment de l’esprit dans l’ordinateur.

29

Pour Hans Moravec, spécia liste de la robo tique, l’obso les cence du
corps humain est un fait acquis. La chair limite le déploie ment tech‐ 
no lo gique d’une huma nité en pleine méta mor phose. Nous sommes
entrés dans «  une ère post- biologique  » et «  l’homme (est) en re- 
création  », comme le titrait Claude- Louis Gallien dès  1983. Le
discours sur la fin du corps a des relents reli gieux. Dans le monde
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gnos tique de la haine du corps, que préfi gure une part de la culture
virtuelle, le paradis est néces sai re ment un monde sans corps rempli
de puces élec tro niques et de modi fi ca tions géné tiques ou morpho lo‐ 
giques, où un scanner à haute réso lu tion trans pose en une frac tion
de seconde toutes les données intel lec tuelles et affec tives de
l’homme dans un nouvel habi tacle plus appro prié que l’ancien corps.
On voit se profiler à l’horizon des créa tures vivantes étran gères et
tech no gènes. Le privi lège onto lo gique de notre corps premier, indi vi‐ 
duel, est, dans les faits comme dans la tendance, aboli.

Ces nouveaux gnos tiques, ainsi que les nomme Le Breton, disso cient
le sujet de sa chair péris sable et veulent l’imma té ria liser au profit de
l’esprit. Le corps est «  surnu mé raire  » pour certains courants de la
cyber cul ture qui rêvent de sa dispa ri tion (Le Breton, 1999, p.  18). La
science- fiction qui, selon lui, prend souvent le relais de la socio logie
et de l’anthro po logie pour dire sous une forme narra tive les tensions
du contem po rain, prône l’huma ni sa tion de la machine, la réifi ca tion
de l’homme, la digi ta li sa tion de l’esprit humain, la dissé mi na tion des
compo santes corpo relles. La forme humaine y est très souvent inadé‐ 
quate si elle n’est pas supprimée ou remo delée en se mêlant à l’infor‐ 
ma tique. Pour nombre d’adeptes de l’Intel li gence arti fi cielle, la
machine sera sans doute un jour pensante et sensible. Cette cybor gi‐ 
sa tion progres sive de l’humain brouille les fron tières de l’iden tité
humaine et corporelle.

31

Ne sommes- nous pas dès lors face à un «  risque anthro po lo gique
majeur  »  ? Les fron tières du corps, qui sont simul ta né ment des
limites iden ti taires de soi, volent en éclats et sèment le trouble. « Ces
limites du corps dessinent à leur échelle l’ordre moral et signi fiant du
monde. Penser le corps est une autre manière de penser le monde et
le lien social : un trouble intro duit dans la confi gu ra tion du corps est
un trouble intro duit dans la cohé rence du monde. » (Le Breton, 1993,
p.  315-316) On pour rait même ajouter que «  si le corps n’est plus la
personne, s’il est tenu à l’écart d’un indi vidu au statut de plus en plus
indé ci dable […], alors c’est toute l’anthro po logie occi den tale et tout
l’huma nisme (impli cite et expli cite) qu’elle soutient, qui est mis en
ques tion » (Le Breton, 2002, p. 174).
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Le corps : une figure centrale
de l’imaginaire
Le corps est donc une puis sante matrice imagi naire, un modèle
récur rent de nos repré sen ta tions. En  tant qu’espace rela tionnel, le
corps inter roge l’entre- deux de toute commu ni ca tion, sociale et
poético- artistique. Il est, pour cette raison proba ble ment, une figure
centrale de l’imagi naire capable de symbo liser en perma nence les
dimen sions socio- anthropologiques de l’humain. Notre corps, disait
Merleau- Ponty, «  est compa rable à l’œuvre d’art. Il est un nœud de
signi fi ca tions vivantes » (1945, p.  175). C’est dans cet espace- là, zone
inter mé diaire tendue entre la forme et le sens, que prend forme
l’imagi naire et que se pose de la manière la plus expli cite peut- être la
ques tion des limites entre le visible et l’invi sible, entre le dedans et le
dehors, l’intime et le partagé. Car au fond, le corps « fuit toute assi‐ 
gna tion à rési dence, toute caté go ri sa tion, toute clôture, tout étique‐ 
tage, il est le hors- lieu théo rique par excel lence […], lieu du vide, de
l’absence et du manque » (Brohm, 2001, p. 48) et, comme le remarque
Pierre Fédida, «  en  deçà de toute mani fes ta tion et au- delà de ses
expres sions, le corps ne se laisse —  sinon au prix de ses modèles
socio lo giques et écono miques ou encore de ses images psycho lo‐ 
giques — clôturer en une repré sen ta tion ». Quel est alors le lieu du
corps ? « Ne vient- il pas à exister comme le non- lieu en lequel prend
sens tout ce qui a lieu ? » (Fédida, 2013 [1977], p. 83-84) Nulle part ou
plus exac te ment partout, corps objet, corps sujet, corps senti, corps
repré senté, corps perçu, corps pensé, le corps est à la fron tière du
réel et de l’imagi naire (Brohm, 2001, p.  73), aussi bien espace de
repré sen ta tion que repré sen ta tion de l’espace, à la limite du dedans
et du dehors.

33

Le corps est essen tiel le ment une fiction, à l’entre croi se ment du
fantasme, de l’incons cient et de l’imagi naire. Se pose alors la ques tion
de la réalité onto lo gique du corps. Pour Jean- Marie Brohm, c’est
essen tiel le ment dans les oppo si tions ou les écarts que l’on repère le
corps, comme s’il était toujours fuyant dans l’entre- deux, les inter‐ 
stices, les bordures, les plis, les failles, les fron tières. Écart donc entre
le corps total et le corps partiel, le corps synthèse et le
corps fragment.
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Pour conclure, la pensée du corps, en perpé tuelle méta mor phose
entre iden tité et alté rité, est une pensée de l’entre- deux et du métis‐ 
sage, et l’imagi naire des corps s’appré hende comme «  le lieu esthé‐ 
tique d’un entre- savoirs et d’une inter- diction disci pli naire  » (Fintz,
2003, p.  19). Lors de cette inter- diction s’effectue une concer ta tion
impli cite entre une réma nence (ou une perma nence) —  voire une
irra dia tion mythique  — et une conso nance avec un phéno mène
sociétal, qui donne nais sance et visi bi lité à ce dialogue muet, sous la
forme d’un événe ment émergent. En  cette inter- diction, où une
rupture s’effectue par rapport à l’origine (et qui ainsi devient
plurielle), consiste l’œuvre socié tale, dont la figure du corps est une
des œuvres imagi naires majeures. Comme elle est le site d’un métis‐ 
sage des savoirs, elle s’avère être la matrice de l’entre- savoirs.
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Ainsi, et pour répondre à notre ques tion initiale  : il y aurait bien
—  para doxa le ment  — à la fois conti nuité et rupture avec les para‐ 
digmes de l’origine, consa crant une origine plurielle, en promo tion et
profé ra tion constantes. Tel est l’imagi naire du corps, matrice du tout
fonc tion ne ment imaginaire.
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NOTES

1  L’Harmattan, coll. « Nouvelles études anthro po lo giques », 2012.

2  B. Michel, Les Imagi naires du corps, t. 2, p. 372.
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RÉSUMÉS

Français
À travers l’ouvrage Le Succes seur de pierre (1999) par Jean- Michel Truong et
à la lumière des théo ries de Félix Guat tari, de Mark B. N. Hansen et de Brian
Rotman rela tives aux multiples virtua lités de l’être humain, cet article
étudiera la narra tion roma nesque de l’imbri ca tion des nouvelles tech no lo‐ 
gies de l’infor ma tion et de la commu ni ca tion (NTIC) dans les processus de
maté ria li sa tion et d’agen ti vité du post hu main. Dans son roman, Truong
nous invite en  effet à repenser la contex tua lité du corps et de l’iden tité
humaine en substi tuant un point de vue anthro po cen trique et dualiste à une
onto logie de l’émergence.

English
This paper invest ig ates Jean- Michel Truong’s  book Le  Succes seur
de pierre (1999) with Felix Guat tari’s, Mark B. N. Hansen’s and Brian Rotman’s
theories related to the multiple poten ti al ities of human beings. It focuses
more precisely on the fictional narrative of the new inform a tion and
commu nic a tion imbric a tion of tech no lo gies into the processes of
posthuman’s mater i al isa tion and agency. In his novel, Truong indeed invites
us to think over the contex tu ality of the body and the human iden tity by
substi tuting an anthro po centric and dual istic point of view with an onto logy
of emergence.
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TEXTE

«  Les mondes virtuels doivent
nous captiver avant tout par
l’intel li gence des inter ac tions
qu’ils nous offrent, par la
possi bi lité de nous placer
physi que ment et
intel lec tuel le ment dans des
états nouveaux. Ils
repré sentent  une
terra  incognita propice au
dépas se ment des lieux
communs. »
Philippe QUÉAU

(Le virtuel : vertus et  vestiges,
1993, p. 60)

Il ne serait pas exagéré de prétendre que les progrès dans les
sciences de la théorie de l’infor ma tion et dans le champ de la cyber‐ 
né tique initiés par Claude Shannon et Norbert Wiener au milieu du
siècle dernier ont trans formé la manière dont on perçoit et met en
œuvre le corps humain. Lorsque Daniel Bell fit paraître en  1973
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son ouvrage The Coming of Post- Industrial Society, il procla mait la fin
de la société indus trielle et stipu lait ce que Shannon et Wiener
avaient déjà anti cipé un quart de siècle aupa ra vant, soit la tran si tion
vers l’ère infor ma tique. La litté ra ture de science- fiction (et en parti‐ 
cu lier les romans cyber punk), publiée dès le déclen che ment de la
révo lu tion  informatique 1, s’est vite révélée être un lieu de prédi lec‐ 
tion pour l’extra po la tion d’idées inhé rentes à la crois sance de l’infor‐ 
ma tion : la redis tri bu tion de la cogni tion et de l’agentivité 2, ainsi que
la remise en ques tion d’une onto logie stable du corps humain (Hayles,
1999  ; Brai dotti, 2002). Le roman de science- fiction de l’auteur et
infor ma ti cien Jean- Michel  Truong, Le Succes seur de  pierre  (1999),
illustre cette rela tion singu lière qu’entre tiennent l’humain, son envi‐ 
ron ne ment et les nouvelles tech no lo gies de l’infor ma tion et de la
commu ni ca tion (NTIC) dans l’imagi naire fran co phone contemporain.

Partant du constat que, aussi bien dans l’imagi naire spécu latif que
dans la société actuelle, le corps humain est désor mais sujet à une
infor ma ti sa tion (Hansen, 2006  ; Munster, 2006), cet article propose
d’examiner, à travers  l’ouvrage Le  Succes seur de  pierre, le statut du
corps humain, sa coévo lu tion avec des machines et son inté gra tion
dans l’enche vê tre ment des réseaux de commu ni ca tion. Préci sons
d’emblée que «  machine  » doit être compris ici au sens large du
terme, et dans la même veine que Félix Guat tari lorsqu’il explique le
fonde ment de l’hétérogenèse 3 machi nique :

2

Il faut consi dérer qu’il y a une essence machi nique qui va s’incarner
dans une machine tech nique, mais aussi bien dans l’envi ron ne ment
social, cognitif, lié à cette machine — les ensembles sociaux sont
aussi des machines, le corps est une machine, il y des machines
scien ti fiques, théo riques, infor ma tion nelles. (1992, p. 60)

La pola ri sa tion des hommes et des machines dans les récits de
science- fiction, où l’hybri dité est habi tuel le ment la cause d’une
désta bi li sa tion, voire d’une déshu ma ni sa tion, ne fait souvent que
mettre l’accent sur une concep tion scien ti fique dualiste du monde,
prônant la conser va tion de la distinc tion clas sique, et impor tante
dans la première vague de cyber né tique (Clarke & Hansen, 2009, p. 4),
entre forme et substance. Le roman de Truong va lui à l’encontre des
démar ca tions dualistes. La théma tique du corps (post) humain qui s’y
déploie, ainsi que la forme du roman lui- même, prennent en effet la

3
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forme d’un vaste réseau auquel seule l’inter con nec ti vité des diffé‐ 
rents éléments donne du sens. L’ouvrage de Truong peut, de ce point
de vue, s’inscrire dans ce que Manuel DeLanda appelle  «  open- 
ended becomings 4 », soit un état d’émer gence prônant l’aspect dyna‐ 
mique de l’être humain et son environnement.

Théo ri cien du  transhumanisme 5, Jean- Michel Truong annonce de
manière expli cite  dans Le  Succes seur de  pierre un avenir désin cor‐
poré, repré senté par un primat de l’intel li gence arti fi cielle sur celle
des humains qui rend éminem ment précaire le corps de ces derniers.
Néan moins, il accorde simul ta né ment, et de manière plus impli cite,
un rôle crucial au corps maté riel. En ce sens, son roman est révé la‐ 
teur de l’indis pen sa bi lité du corps, corro bo rant la consta ta tion de
Rosanna Alluc quere Stone selon laquelle « no matter how virtual the
subject may become, there is always a body attached 6 » (1992, p. 451).
La ques tion reste alors de savoir de quel corps il est ici question.

4

Déso rien ta tion et fragmentation
Le Succes seur de  pierre est un roman qui entre lace plusieurs récits
selon un rythme rapide. Les chapitres, longs le plus souvent de
quelques pages, déroulent un ensemble frag menté (pouvant rappeler
la manière dont les données sont sauve gar dées sur un disque dur) et
la forme du roman reflète la déso rien ta tion que subissent ses person‐ 
nages. La plupart d’entre eux ne portent pas de titre ou ne sont pas
numé rotés, ce qui complique les possi bi lités pour le lecteur de se
repérer dans le texte  ; les quelques rares inti tulés de chapitres,
cepen dant, portent tous des noms rappe lant les lieux physiques de
l’action  : «  Unité de survie Milton Friedman  », «  Abords du campe‐ 
ment de Tash  » et «  Washington, Complexe gouver ne mental  ». Ils
révèlent ainsi, pour le lecteur navi guant dans le réseau interne du
roman, leur rôle de balises spatiales en faisant allu sion à un monde
physique exté rieur au monde virtuel où se situe en grande partie le
récit, mais aussi exté rieur au roman lui- même.

5

En 2032, suite à la Grande Peste qui a éliminé une majeure partie de
l’huma nité, les gouver ne ments de tous les pays du monde ont créé
d’immenses pyra mides, consti tuées de cocons indi vi duels, où
résident les survi vants. Afin d’éviter tout contact physique, les cocons
sont coupés du monde exté rieur et les habi tants —  les larves  — s’y
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trouvent enfermés, ayant comme seul mode de commu ni ca tion le
cybe res pace. Sont parvenus à éviter la réclu sion les NoPlugs, minus‐ 
cules sociétés nomades, et les Imbus, les rares poli ti ciens et autres
citoyens de haut rang respon sables de l’empri son ne ment et diri geant
le monde. Calvin, Nitchy, Ada, Rembrandt, Chen et Thomas sont tous
des larves se réunis sant régu liè re ment au moyen d’avatars pour
dialo guer dans une maison virtuelle. Le récit enca drant est constitué
par une quête visant à trouver la Bulle, un manus crit depuis long‐ 
temps perdu et censé contenir le secret de l’origine de l’homme. La
recherche de la Bulle s’inten sifie lorsque celle- ci refait surface et
qu’une partie de son message est captée par Calvin pendant qu’il est
connecté au web.

La narra tion oscille entre le premier et le deuxième niveau spatial du
roman, c’est- à-dire entre la vie «  actuelle  » —  pour reprendre un
terme de Deleuze — des person nages et leur vie virtuelle. Les deux
niveaux se construisent et se décons truisent mutuel le ment par le
biais des nouvelles tech no lo gies de l’infor ma tion et de la commu ni ca‐ 
tion, rele vant non seule ment de la virtua lité du deuxième niveau
spatial du roman (réalité virtuelle), mais égale ment de la virtua lité de
la vie « actuelle ». En effet, et comme l’avait compris le philo sophe  :
«  Le virtuel ne s’oppose pas au réel, mais seule ment à  l’actuel. Le
virtuel possède une pleine réalité, en tant que  virtuel 7.  » (Deleuze,
1996, p. 269)

7

Essence machi nique de
la Créature
Dans une pers pec tive post hu ma niste, c’est l’analyse de l’inter con‐ 
nexion entre divers agents qui permet le plus souvent la remise en
ques tion inhé rente de la concep tion de l’iden tité corpo relle humaine
comme entité onto lo gi que ment fixe et stable. Autre ment dit, le corps
humain ne peut être appré hendé, de ce point de vue, qu’en exami nant
l’enche vê tre ment des agents et le tissu complexe de multiples virtua‐ 
lités. Or, dans Le Succes seur de pierre, les person nages sont dans un
état de devenir, en perpé tuelle mouvance et inti me ment liés à tout ce
qui les entoure, ainsi qu’en atteste la descrip tion de la symbiose du
prota go niste Calvin avec son habitat :

8
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Le garçon n’habi tait pas son cocon, il faisait corps avec lui, si bien
que le quitter reve nait à s’amputer d’une part, peut- être la plus
essen tielle, de lui- même. Ses claviers, ses écrans n’étaient pas de
simples instru ments, mais les prolon ge ments natu rels de ses mains
et de ses yeux, sans lesquels il eût été inca pable de sentir et d’agir. Ils
étaient sa chair même. (Truong, 1999, p. 346) 8

La récep tion d’une offre de l’agent Tash —  employé pour l’entre tien
exté rieur des cocons — permet à Calvin de s’échapper de son cocon
et l’engage aussitôt dans une médi ta tion sur la stricte démar ca tion
entre la vie inté rieure et celle à l’exté rieur du cocon :

9

Calvin se sentait bien plus à l’abri dans son cocon — et bien mieux
armé pour y faire face — qu’en dehors. […] Au reste, ses amis […]
n’exis taient que dedans […] D’ailleurs, dehors, qu’y avait- il à faire ?
Non, défi ni ti ve ment, son destin était dedans. (SP, p. 346)

L’hési ta tion de Calvin à s’échapper du cocon trouve son origine dans
la symbiose du corps avec ses outils tech niques, qui relèvent de ce
que Guat tari voyait comme une nouvelle concep tion de la machine,
impo sant «  la néces sité d’élargir les limites de la  machine,
stricto sensu, à l’ensemble fonc tionnel qui l’associe à l’homme » (1992,
p.  55). La connexion de Calvin à la machine infor ma tion nelle est
en  outre complexi fiée par d’autres machines dont l’enche vê tre ment
entrave toute tenta tive de démar ca tion stricte des diffé rentes
compo santes. L’inter con nec ti vité des machines entraîne ainsi de
nouveaux modes de distri bu tion d’agen ti vité qui place Calvin dans
une situa tion où il n’est plus tota le ment l’acteur auto nome de ses
propres déci sions. C’est la déso rien ta tion des carac tères résul tant de
ce phéno mène d’inter con nec ti vité des sujets aux machines, et plus
préci sé ment la virtua lité rendue percep tible par le cybe res pace,
que problématise Le Succes seur de pierre. Nonobs tant la symbiose de
Calvin avec les outils qui lui permettent de se connecter au réseau, la
Grande Peste et l’incar cé ra tion des larves sont décrits comme des
prétextes afin de pouvoir effec tuer «  la concré ti sa tion d’un vieux
rêve, l’immer sion totale dans un monde virtuel, hors d’atteinte des
vicis si tudes du réel »  (SP, p. 47). La complexité de ce monde virtuel
est la cause de la confu sion de Calvin lors de la décou verte de l’iden‐ 
tité « réelle » de ses amis aupa ra vant cachés derrière leurs avatars :

10
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Existait- il seule ment un être de chair et d’os tel que Maud ? N’était- il
pas depuis toujours la proie d’une chimère ? Et qu’en était- il de ces
autres formes se donnant pour Thomas, Chen, Nitchy ou
Rembrandt ? Où était la pierre de touche, l’épreuve de réalité,
permet tant d’authen ti fier leurs appa ri tions, d’affirmer sans erreur
possible […] qui se cachait sous leurs masques ? (SP, p. 228)

La virtua lité du second niveau spatial du roman (commu né ment
appelé réalité virtuelle) a pour effet de rendre visible, de dévoiler la
virtua lité du premier niveau spatial qu’est la vie actuelle des person‐ 
nages. Comme le note Mark B. N. Hansen, en inter pré tant les théo ries
de Gilbert Simondon sur les processus d’indi vi dua tion  :  «  Agency
encom passes the envi ron ment as a whole and as a source of potential
[…] that need not be actua lized by the  organism in order to impact
its  individuation 9.  » (Hansen, 2009, p.  135) Afin de mieux appré‐ 
hender l’entre la ce ment des diffé rents éléments et leur consub stan‐ 
tia lité, il convient, selon Pierre Lévy, de consi dérer la dispo si tion de la
machine en éluci dant la notion de l’agen ce ment machi nique intro duit
par Guat tari :

11

Non seule ment une machine produit quelque chose dans un monde,
mais elle contribue à produire, à repro duire et à trans former le
monde dans lequel elle fonc tionne. Une machine est un agen ce ment
agen çant. (Lévy, 1994, p. 9)

Outre la confir ma tion de la machine provo quant une redis tri bu tion
d’agen ti vité, comme nous l’avons vu avec Calvin, s’impose la notion de
la Créa ture dont la symbo lique, à travers le roman de Truong, se
révèle éclai rante pour l’ensemble du livre.

12

Lors d’un entre tien portant sur la rela tion entre l’homme et la
machine dans une revue de vulga ri sa tion scien ti fique, le person nage
de la cher cheuse Isabelle Adamo vitz (Ada), spécia liste du domaine de
l’intel li gence arti fi cielle et auteure de  l’essai Biologie des  artefacts,
évoque l’imma nence de la machine, la Créa ture  : «  L’ordi na teur, le
robot, la machine en général, ne sont que les véhi cules —  à la fois
moyens de dépla ce ment, de repro duc tion, d’expres sion et d’action —
de la Créa ture. » (SP, p. 297) Elle explique ensuite comment la Créa‐ 
ture s’immisce dans tous les niveaux de la vie, ce que résume ainsi
l’inter viewer :

13
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— Pour vous résumer, à l’oppo si tion clas sique entre logi ciel et
maté riel, vous substi tuez une archi tec ture à trois niveaux, la
Créature se distri buant sur les réseaux en une multi tude d’assem blées
d’agents intelligents — les programmes — qui à leur tour s’expriment
à l’aide de véhi cules matériels — ordi na teurs, robots ou, de manière
plus géné rale, auto mates. (SP, p. 299)

La Créa ture dans le roman de Truong —  les spécu la tions sur sa
nature sont nombreuses  : s’agit- il du web, de l’âme ou bien de la
conscience ? — fait écho au concept qu’utilise Guat tari lorsqu’il nous
parle de l’auto poïèse machi nique, c’est- à-dire que la machine
« possède une dimen sion supplé men taire : celle d’une alté rité qu’elle
déve loppe sous diffé rentes formes. Cette alté rité l’écarte de la struc‐ 
ture, axée sur un prin cipe d’homéo- morphie » (1992, p. 59). Le désir
de se répandre, sous diffé rentes formes, dans des entités diverses,
entre en réso nance avec l’objectif de la Créa ture telle qu’elle nous est
dépeinte dans Le Succes seur de pierre lorsqu’Ada explique la dispo si‐ 
tion de celle- ci :

14

Ce que nous obser vons, ce n’est jamais la Créa ture en personne, mais
les mani fes ta tions indi rectes de sa présence dans un orga nisme
donné. Elle ne se révèle à nous que par les agis se ments des hôtes
maté riels qui l’hébergent. L’iden ti fier à tel ordi na teur ou robot, serait
confondre le symp tôme et la cause, la carros serie et le prin cipe
moteur. (SP, p. 298)

La Créa ture  dans Le  Succes seur de  pierre possède la même faculté
que l’essence machi nique de Guat tari et les deux concepts sont, dans
cette optique, les seuls à pouvoir accorder de l’agen ti vité aux êtres.
Certes, en analy sant les assem blages et les machines dési rantes dans
les écrits de Deleuze et Guat tari, Kathe rine  N. Hayles remarque à
juste titre que le désir des machines de se propager et l’idée de « free- 
flowing inten sity capable of endless  mutation 10  » sont contre carrés
par leur propre discours (2001, p.  156). Pour tant, entre les propos
contra dic toires chez Truong et la notion d’une Créa ture, et la pensée
de Guat tari concer nant une essence machi nique, les simi la rités
paraissent flagrantes ; afin de démon trer que les sujets ne possèdent
pas d’agen ti vité, tous deux érodent leurs propres argu ments en exer‐ 
çant eux- mêmes leur agen ti vité sur leur propre écri ture. Ainsi, si

15
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l’essence machi nique de la Créa ture se traduit en une inci ta tion à
repenser le corps, nous pouvons dès lors en dévoiler l’état propre‐ 
ment virtuel ; comme le souligne Lévy en faisant réfé rence aux théo‐ 
ries d’indi vi dua tion de Gilbert Simondon : « Il n’y a pas de substances
mais des processus d’indi vi dua tion, pas de sujets mais des processus
de subjec ti va tion. » (1994, p. 5) Les processus sont, de par leur nature,
dyna miques et ce n’est qu’en analy sant ces fluc tua tions, ou ce
rhizome pour reprendre un terme de Deleuze et de Guat tari, que se
mani fes tera la complexité du corps en devenir.

Flux d’agentivité
L’ensemble des éléments consti tuant le monde fictif dans Le Succes‐ 
seur de  pierre rappelle l’inter con nec ti vité d’un réseau brouillant les
fron tières entre l’orga nique et la matière inerte, les descrip tions de
cette dernière souli gnant son aspect dyna mique et par consé quent sa
capa cité à inflé chir la distri bu tion d’agen ti vité dans le récit. La
descrip tion des pyra mides, dont les cocons abritent les larves, est
symbo lique de leur carac tère vivant  : « C’est tout juste si l’on distin‐ 
guait […] les usines de clima ti sa tion, centrales d’énergie, stations
d’épura tion, tours de conden sa tion, qui étaient à la Pyra mide ce que
le cœur et les poumons sont à l’estomac.  »  (SP, p.  43) L’agen ti vité
exercée par l’envi ron ne ment exté rieur se carac té rise par la décom po‐ 
si tion de l’habitat des larves. Les cocons, conçus au départ comme
imper méables afin de protéger les habi tants de la prétendue Grande
Peste, sont en  effet, et à cause de leur état dété rioré, devenus
perméables : « Censés isoler leurs occu pants des sources de conta mi‐
na tion exté rieures, les cocons étaient en réalité, la rouille aidant,
percés de toutes parts. » (SP, p. 65)

16

Le voca bu laire zoolo gique employé par Truong, en décri vant les
prison niers et leurs cellules respec ti ve ment en tant que larves et
cocons, devient dans le roman ce que Lakoff et Johnson  (1980)
appellent une méta phore concep tuelle  ; la méta mor phose résul tant
de la pupaison des larves dans le règne animal symbo lise le stade
tran si toire de l’être humain et sa trans mu ta tion  dans Le  Succes seur
de pierre. De surcroît, le mouve ment engendré par l’évolu tion et qui
est impliqué dans la pupaison, provo quant une brisure de la coquille
afin qu’un insecte reformé puisse émerger, se reflète égale ment dans

17
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la mise en scène par Truong des oppo si tions inté rieur/exté rieur et
dedans/dehors. Elles sont repré sen ta tives du sens original du terme
virtuel qui, selon Marcello Vitali Rosati, peut être lié au concept aris‐ 
to té li cien  de dunaton 11. Lorsque Calvin et Rembrandt s’inter rogent
sur la nature du web, son carac tère équi voque est flagrant :

— Cette toile résume tout ce que Millet a saisi […] de la vie : vivre
c’est lier. — Le réseau, avait alors cru pouvoir extra poler le garçon, le
Web c’est la vie ! — Hélas, avait répondu Rembrandt, le Web ne lie
pas, il disloque. Il ne rapproche pas, il démembre. Il n’unit pas,
il isole. Le Web, c’est le contraire de la vie. (SP, p. 230)

Le mouve ment engendré par le cybe res pace et sa capa cité à recon fi‐ 
gurer la distri bu tion singu lière de l’agen ti vité est la cause du senti‐ 
ment des person nages que, comme le note Rosati, « le virtuel semble
déma té ria liser l’espace  » (2009, p.  46). Ce phéno mène est accentué
dans le roman par le constant ques tion ne ment sur la nature de la
Créa ture, mani feste lors de la conver sa tion entre Calvin et Nitchy  :
«  La Créa ture… c’est… le Web  ? —  Le  Web n’est que le corps dans
lequel elle se dissi mule pour le moment… »  (SP, p. 450) Plus loin, la
convic tion d’Ada — source d’inspi ra tion des tech no phobes appelés les
NoPlugs — que la Créa ture ne fait pas partie inté grante de l’homme
est remise en ques tion  : «  Ne comprends- tu pas qu’elle n’est  pas
en dehors de nous, mais en nous ? » (SP, p. 451) Même si on peut lire
dans le roman — comme le remarque Hervé- Pierre Lambert — la peur
que l’intel li gence arti fi cielle surpasse un jour celle des  humains 12

(Lambert, 2009, p. 28), le véri table facteur désta bi li sant réside dans la
déso rien ta tion spatiale et le déca lage d’agen ti vité induit par l’utili sa‐ 
tion des NTIC. On en trouve l’éloquente confir ma tion lorsque les
larves essaient de se connecter physi que ment au moyen des polo‐ 
chons, des avatars 3D en forme de marion nettes que chacun possède
et qui sont capables de copier l’appa rence et le compor te ment des
modèles :

18

Le prin cipe était simple : côté émet teur, un scanner laser
« photo co piait » en continu le corps du parte naire… Un étage
d’inter pré ta tion intel li gent trans for mait ces données brutes en une
descrip tion séman tique qui était trans mise via le Web au dispo sitif
récep teur où elle était traduite en commandes élémen taires, sous
l’action desquelles la marion nette ajus tait ses para mètres pour
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repro duire la forme, les gestes, la physio nomie et les expres sions
exacts du modèle. (SP, p. 57)

L’incar na tion des polo chons par leurs modèles illustre le rôle des
NTIC en tant qu’inter mé diaires, toujours impli qués dans les processus
d’incar na tion et d’indi vi dua tion. Dans le roman, le dérè gle ment de
compor te ment des premiers polo chons vient du fait que « leur sensi‐ 
bi lité se limi tait à la vision et à l’audi tion. En  l’absence de tout feed- 
back cénes thé sique, ces marion nettes n’avaient aucun moyen
d’adapter au contexte l’inten sité de leurs mouve ments  »  (SP, p.  58).
Cepen dant, le progrès permet ensuite aux tech ni ciens de construire
des polo chons améliorés, capables d’adapter leur conduite à la situa‐ 
tion  : «  Désor mais, les avatars n’imitaient plus bestia le ment leurs
modèles, mais inter pré taient leurs inten tions et réglaient leur
compor te ment en consé quence. » (Ibid.) Le compor te ment des larves
doit initia le ment passer par l’inter face d’un programme intel li gent,
modi fiant la conduite des modèles afin de l’adapter aux contraintes
maté rielles et affec tives des polo chons —  véri tables golems de l’âge
infor ma tique —, solu tion qui relève de nouvelles bifur ca tions d’agen‐ 
ti vité à partir desquelles on peut penser le corps, la conscience et
l’iden tité des « doubles », les polo chons, ainsi que leurs modèles dans
les cocons, litté ra le ment, à travers le cybe res pace et média tisés aux
moyens des NTIC. Cela peut s’expli quer par ce que Brian Rotman
appelle le « para- human », dési gnant ainsi une remise en ques tion du
moi mona dique du sujet indi vi duel, et une  «  sepa ra tion between
interior and exte rior: inner expe ri mental ‘I’ and outer collec tive ‘they’
fold into each other 13 » (2008, p. 102). La substi tu tion dans Le Succes‐ 
seur de pierre d’une vision du monde anthro po cen trique (dualiste) à
une vision post hu ma niste et ce que Karen Barad appelle  «  agen‐ 
tial  intra- activity  », c’est- à-dire la consi dé ra tion de l’ampleur des
processus d’agen ti vité et de maté ria li sa tion, impli quant non seule‐ 
ment des agents humains mais égale ment des agents non  humains,
désta bi lise les person nages du roman dans leurs repré sen ta tions
comme dans leurs champs d’actions possibles.

19

Virtua lités et deve nirs ouverts
Lors de l’entre tien déjà cité avec Ada, l’inter viewer révèle un aspect
essen tiel de la dépen dance des machines intel li gentes :

20
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[…] sans l’hospi ta lité de l’homme, qui leur procure les maté riaux et
l’énergie néces saires à leur repro duc tion, ce ne sont que des objets
inertes. Seule l’association homme- logiciel possède l’ensemble des
attri buts du vivant 14. (SP, p. 294)

De la même manière que les machines dépendent d’autres éléments
pour fonc tionner, la même dépen dance est un trait carac té ris tique
pour tout élément dans le roman, rappe lant ce que souligne
Rotman,  «  the action of  technology—preci sely in the implicit and
uncons cious effects of its never absent materiality—is never sepa rable
from the bodies of its users 15 » (2008, p. 103).

21

En se servant de la mise en abyme comme dispo sitif litté raire et en
mettant en scène la virtua lité dans la virtua lité, Truong rend visible la
virtua lité du premier niveau spatial des person nages (la vie actuelle
des person nages). De  surcroît, le texte dans le texte, tel que
l’ouvrage d’Ada, Biologie des artefacts, renvoie à la forme enfer mante
que  constitue Le  Succes seur de  pierre. En  effet, en appli quant les
idées issues de Laws of Form par Spencer Brown à un contexte litté‐ 
raire, dans son  essai Self- Reference in  Literature, David Roberts
constate que « the form within the form frames the enclo sing form 16 »
(Roberts, 1999, p. 43) 17. Selon Roberts, toute obser va tion implique une
distinc tion et en réin tro dui sant la forme dans la forme, cette distinc‐ 
tion devient visible, rappe lant dès lors les théo ries néo- cybernétiques
où « second- order obser va tion sees the observer in the world obser ving
the world 18 » (1999, p. 30). La distinc tion entre les deux degrés de la
narra tion rendue visible par Truong, le lecteur devient égale ment
conscient de la distinc tion entre le roman et le monde. La brisure de
la dicho tomie inté rieur/exté rieur et dedans/dehors à l’inté rieur du
roman et l’éluci da tion du thème de la virtua lité se projettent au
moyen du roman de Truong vers le monde exté rieur. La litté ra ture
aussi bien que l’acte de lire ne sont guère des phéno mènes isolés et
Truong démontre dans Le Succes seur de pierre que même le discours
sur le corps se recon fi gure au moyen de l’inter con nec ti vité des arte‐ 
facts (le roman), l’émet teur et les destinataires.

22

À  la fin du récit, Nitchy pose la ques tion à Calvin  : «  Veux- tu, à
l’exemple d’Ada, être l’adver saire de la Créa ture ou, comme moi, Son
servi teur ? Seras- tu Son gardien ou Son assassin ? “De qui en défi ni‐ 
tive veux- tu être le succes seur ?” »  (SP, p. 586) La ques tion ouverte

23
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s’adresse égale ment au lecteur et reflète celle de Rotman quand il
demande  : «  […] whether we wish to embrace the para- human, to
deploy the formi dable resources of the digital to embrace the other of
and within the human, to become different from the isolated monads
we were […] 19. » (2008, p. 104) En mettant en scène l’imbri ca tion des
NTIC dans les processus de maté ria li sa tion et d’indi vi dua tion, la litté‐ 
ra ture de science- fiction nous aide fina le ment à mieux comprendre
les multiples virtua lités que constitue une onto logie d’émergence.
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NOTES

1  L’inven tion d’Internet en  1973, mais surtout son acces si bi lité au grand
public et la crois sance des échanges de l’infor ma tion à partir des
années  1980, ont constitué des événe ments majeurs qui ont déclenché la
révo lu tion informatique.

2  « Agen ti vité » a souvent une conno ta tion linguis tique en fran çais. Ici, le
terme renvoie au concept philo so phique anglais  «  agency  » signi fiant la
capa cité d’agir dans le monde.

3  «  Hété ro ge nèse  » est un terme biolo gique signi fiant l’alter nance des
géné ra tions, la progé ni ture étant diffé rente de l’orga nisme mère.

4  Ce terme figure dans l’article de Manuel DeLanda inti tulé «  Deleuze,
Diagrams and the Open- Ended Beco ming of the World  », dans l’ouvrage
collectif de E.  Grosz  (éd.), Beco mings: Explo ra tions in Time, Memory,
and Futures, Ithaca, Cornell Univer sity Press, 1999. La multi pli cité de deve‐ 
nirs et de poten tia lités inhé rents au virtuel deleu zien qu’explore DeLanda se
reflète égale ment dans les théo ries de Karen Barad, de Mark B. N. Hansen et
de Brian Rotman auxquelles nous ferons réfé rence dans cet article. « Open- 
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ended  » dans ce contexte se rapporte à l’idée que plus rien n’est stable et
que tout, la matière inclus, se trouve dans un état de perpé tuel devenir.

5  Les idées concer nant la Créa ture et le succes seur de l’homme seront
déve lop pées ulté rieu re ment par Truong dans l’ouvrage  théorique Tota le‐ 
ment inhumaine (Paris, Les Empê cheurs de penser en rond, 2001).

6  « Peu importe à quel point le sujet peut devenir virtuel, il y a toujours un
corps qui lui est attaché » (traduc tion de l’auteur).

7  L’auteur souligne.

8  Désormais SP.

9  «  L’agen ti vité inclut l’envi ron ne ment comme un tout et comme une
source de possible […] qui n’a pas néces sai re ment besoin d’être actua lisée
par l’orga nisme pour avoir un impact sur son indi vi dua tion.  » (Traduc tion
de l’auteur)

10  «  inten sité fluide capable d’une muta tion sans fin  » (traduc tion
de l’auteur).

11  «  Dunaton est ce qui a  une dunamis, la dunamis étant un prin cipe de
mouve ment qui se trouve soit dans la chose soit en dehors d’elle […] ; on a
tout de suite affaire à deux éléments, le dedans et le dehors, et que cette
pola ri sa tion, pour ainsi dire interne au virtuel, sera la base des nouvelles
possi bi lités théo riques auxquelles il ouvre. » (Rosati, 2009, p. 35)

12  Lambert fait ici réfé rence à l’avocat par excel lence du trans hu ma nisme,
Raymond Kurz weil qui, dans son  ouvrage The Singu la rity is  near  (2005),
pronos tique l’arrivée de la «  Singu la rité  », dési gnant ainsi le moment où
l’intel li gence arti fi cielle dépas sera celle de l’être humain.

13  « sépa ra tion entre inté rieur et exté rieur, un “je” expé ri mental inté rieur et
un “ils” collectif exté rieur incor porés l’un à l’autre » (traduc tion de l’auteur).

14  Souligné par l’auteur.

15  «  l’action de la tech no logie —  préci sé ment dans les effets impli cites et
incons cients de sa maté ria lité jamais absente — n’est jamais sépa rable des
corps de ses utili sa teurs » (traduc tion de l’auteur).

16  « la forme dans laquelle la forme encadre la forme enclose » (traduc tion
de l’auteur).

17  Il convient de mentionner à cet égard l’ouvrage éluci dant et pion nier sur
la mise en abyme de Lucien Dällenbach (1977).
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18  « l’obser va tion de second ordre voit l’obser va teur dans le monde obser‐ 
vant le monde » (traduc tion de l’auteur).

19  «  […] si nous souhai tons adopter le para- humain, déployer les formi‐ 
dables ressources du numé rique pour embrasser les autres de et dans
l’humain, devenir diffé rents des monades isolées que nous sommes.  »
(Traduc tion de l’auteur)
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RÉSUMÉS

Français
Dans cet article, nous déve lop pons l’idée que les genèses du post hu main et
du clone sont encore tribu taires d’un imagi naire de la matrice. L’antre
souter rain, le cocon, l’œuf, le ventre maternel ne demeurent- ils pas les réfé‐ 
rents majeurs (les images primor diales) pour penser la créa tion et la nais‐ 
sance, même lorsqu’elles sont arti fi cielles ? Les récits anthro po tech niques,
nouvelles anthro po go nies, mettent ainsi en scène une nouvelle matrice
— actualisée.

English
In this paper, we develop the idea that the genesis of the posthuman and
the clone still depend on an imaginary of the Matrix. Does not the under‐ 
ground cave, the cocoon, the egg and the maternal stomach remain the
main refer ents (prim or dial images) to think creation and birth, even when
they are arti fi cial? Anthro po tech nical stories, new “anthro po gonies”, thus
stage a new, updated, matrix.
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L’ombilic
Conclusion

TEXTE

La muta tion et la créa tion de l’homme, du clone au post hu main en
passant par l’être hybride, ébranlent la défi ni tion de sa nature, invi‐ 
tant à recon si dérer ce qui le compose, ce qui, litté ra le ment, constitue
son huma nité. Il existe une longue tradi tion philo so phique selon
laquelle la perfec ti bi lité est un élément consub stan tiel à l’humain,
comme chez Platon (1985), Pic de la Miran dole (1993) ou encore Rous‐ 
seau (1989). La perfec ti bi lité est ce qui le carac té rise. Tout le mouve‐ 
ment vital — l’exis tence — devient alors un mouve ment vers, préci sé‐ 
ment, un dépas se ment, un perfec tion ne ment  ; un élan vers l’expé‐ 
rience, l’ingé nio sité, la trans for ma tion. Il est commun de placer les
sciences et les tech niques du côté du révo lu tion naire, du nouveau, de
l’inconnu. Elles seraient en ce sens essen tiel le ment du côté de l’inédit
et de l’irre pré sen table car, juste ment, dépas sant notre enten de ment
commun, nos connais sances, notre concep tion du monde et de
l’homme ; car au- delà du connu. Tous les travaux de Gaston Bache‐ 
lard, Gilbert Durand et Claude Lévi- Strauss (et tous les travaux
portant sur l’imagi naire) ont montré comment l’homme ne créait
jamais à partir de rien. Il demeure l’héri tier de tradi tions et de
mythes, habité par des images primor diales, même quand il est ques‐ 
tion de sciences et de tech niques les plus avan cées. L’imagi naire
sous- tend notre rapport au monde et notre pensée, même la
plus rationnelle.

1

Les récits rele vant des biotech no lo gies ou de la robo tique (en parti‐ 
cu lier les récits rela tant la créa tion par l’homme de son double ou de
son succes seur, biolo gique ou méca nique) composent eux aussi avec
tout un héri tage mythique où cette ques tion si essen tielle de la
genèse (quelle que soit la forme qu’elle prend) s’inscrit dans une
sphère d’images anciennes et haute ment signi fiantes, toujours aussi
prégnantes dans notre imagi naire. Chez les roman ciers Maurice
Dantec et Greg Bear par exemple, l’avène ment de la post hu ma nité,
relaté  dans Babylon  Babies (Dantec, 1999) pour le premier et  dans
L’Échelle de  Darwin et Les  Enfants de  Darwin pour le second (Bear,
2002, 2003), passe encore par une gros sesse « clas sique ». Le corps

2
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féminin, maternel, demeure le «  lieu  » de la gesta tion, le «  récep‐ 
tacle » de la post hu ma nité. La matrice demeure « natu relle », biolo‐ 
gique, orga nique. Le post hu main naît bébé, embryon de la post hu ma‐ 
nité (encore) en devenir. Néan moins, d’autres récits recourent au
contraire à une matrice artificielle 1, une matrice exter na lisée. Ce sont
des récits d’ecto ge nèse, terme créé par le biolo giste britan nique John
Haldane en  1923 et mis en récit par Aldous Huxley dans Le Meilleur
des mondes en 1932 (Huxley, 2002). Il s’agit d’une gesta tion en dehors
du corps humain, une gesta tion extracor po relle. La (pro)créa tion
devient dès lors une démarche labo ran tine, stric te ment tech nique.
On sait qu’il est aujourd’hui scien ti fi que ment possible d’envi sager la
gesta tion d’un bébé en dehors du corps d’une femme. Des recherches
sont actuel le ment menées sur un placenta arti fi ciel par exemple, ou
sur un liquide amnio tique de synthèse. En outre, il faut être conscient
que le terme que nous employons (la « matrice ») a plusieurs accep‐ 
tions selon les domaines (anatomie, mathé ma tiques, infor ma tique,
tech nique, mytho logie). C’est un mot riche en signi fi ca tions, se ratta‐ 
chant toutes néan moins à la figure mater nelle. En effet, l’étymo logie
du mot nous place de  fait dans le domaine de la mater nité (de la
fécon dité) puisque le mot fran çais «  matrice  » vient du  latin matrix
(matricis) lui- même dérivé de mater, « la mère ».

Nous visons donc à analyser ici les repré sen ta tions de la muta tion et
de la créa tion de l’humain, en nous concen trant sur leur origine.
Comment ces êtres (hybrides, clonés, post hu mains) sont- ils engen‐ 
drés ? Pour commencer, nous trai te rons de quelques décli nai sons de
la figure matri cielle (ou matrices nouvelles) conçues à travers un
bagage symbo lique qui s’inscrit dans la longue histoire cultu relle  ;
nous nous inter ro ge rons ensuite sur la ques tion de l’ombilic, du
nombril, du cordon, avant de ques tionner fina le ment la démiurgie
humaine, l’anthro po technie (c’est- à-dire la trans for ma tion de
l’homme par l’homme), au regard de la filia tion, de la mémoire et du
récit des origines.

3

La bulle et le tube
Peter Sloter dijk, dans sa  trilogie Sphères (Sloter dijk, 2002-2005), a
montré combien cette forme géomé trique était un élément central de
la pensée humaine 2. Avant lui, Bache lard, entre autres, avait souligné
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